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        « L’Histoire dira que vous avez eu tort dans cette affaire. Et si j’en suis certain, c’est parce que c’est moi qui l’écrirai. »

        Winston CHURCHILL
à Stanley BALDWIN,
Premier ministre, 1936.

      

    

    
      
        
        
          L’Égypte menant à tout, j’ai eu la chance, lors d’un séjour de recherche au British Museum, de rencontrer un personnage extraordinaire. Aimant se faire appeler Higgins, en dépit de ses titres de noblesse, cet inspecteur de Scotland Yard avait été chargé d’un grand nombre d’enquêtes spéciales, particulièrement complexes ou « sensibles ».

          Entre nous, le courant est immédiatement passé. D’une vaste culture, Higgins m’a accordé un privilège rare en m’invitant dans sa demeure familiale, une superbe propriété au cœur de la campagne anglaise. Et il m’a montré un trésor : ses carnets relatant les affaires qu’il avait résolues.

          J’ai vécu des heures passionnantes en l’écoutant et obtenu un second privilège : écrire le déroulement de ces enquêtes criminelles, fertiles en mystères et en rebondissements.

          Voici l’une d’entre elles.
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        Du haut de la tour de la City dont il était propriétaire, Dodone Altis contempla Londres un instant avant de boire un verre de whisky et de profiter de son nouveau loisir : une cabine immersive Total Sense, amélioration britannique d’un prototype japonais. En s’asseyant sur un siège confortable à l’intérieur de cet habitacle en plastique bleu pâle, on se coiffait d’un casque de réalité virtuelle, et la détente commençait. Au gré de sa fantaisie, on pouvait ressentir la chaleur d’un soleil intense, le souffle d’un vent violent, les piqûres d’une pluie battante ou les morsures de la neige. Aux sensations tactiles s’ajoutaient les odeurs de la forêt vierge, de l’herbe après une averse, d’un alpage fleuri ou d’une houle iodée. L’utilisateur disposait d’une centaine de programmes, et leurs concepteurs ne cessaient d’en produire des inédits.

        Âgé de soixante ans, dépassant les cent vingt kilos et mesurant bien deux mètres, Dodone Altis, né en Grèce, avait l’allure d’un athlète qui en imposait à n’importe quel interlocuteur. Si son existence n’avait pas été un long fleuve tranquille, lui, le fils de paysan, se félicitait d’avoir atteint le sommet de la fortune et des affaires, dont la plupart franchissaient allégrement les bornes de la morale et de la légalité.

        Agroalimentaire, pesticides, armement, médicaments, télécommunications, déchets… Dodone Altis n’excluait aucun domaine, à condition qu’il soit fructueux. Peu de braves citoyens avaient conscience de l’importance des transactions occultes qui permettaient à de grands groupes de régner sur la planète en s’acoquinant avec les États. Dans ce commerce interlope, où le droit se transformait en tordu, Dodone Altis était un maître. Et quiconque faisait appel à ses services appréciait ses compétences, monnayées à prix d’or.

        Plusieurs propriétés sur les cinq continents, deux jets, trois yachts, une armée de collaborateurs, une épouse, une maîtresse dispendieuse, une tribu d’enfants, les uns légitimes, les autres naturels… Bref, de grosses dépenses qui exigeaient de grosses rentrées. Heureusement, un coup magistral en perspective, lequel mettait à vif les nerfs du businessman.

        Son whisky avalé, Dodone Altis admira son nouveau joujou. Valait-il son prix ? Il ne tarderait pas à le savoir. Vêtu d’un peignoir blanc moelleux, il régla le siège et s’équipa du casque si prometteur. Une connaissance lui avait recommandé le programme sept, le plus ludique et le plus décontractant. Autant l’écouter.

        D’abord, une prairie ensoleillée, une cascade, des chants d’oiseaux, des senteurs envoûtantes. Usé par de trop nombreux voyages, des colères quotidiennes, un travail accaparant, un goût prononcé pour l’alcool et les repas plantureux, d’innombrables conquêtes féminines, le cœur de Dodone Altis s’apaisa.

        Ensuite, une plage de sable, une mer bleue et calme, deux naïades qui s’ébattaient sans maillot, survolées par des pélicans. Un doux rêve dans sa propre cabine, qui n’exigeait pas de se déplacer à l’autre bout du monde.

        Soudain, changement d’atmosphère.

        Un ciel noir d’encre, la tempête, un fourgon lancé à vive allure et stoppant brusquement sa course. Des hommes cagoulés et armés en jaillirent.

        — Mais… Qu’est-ce que c’est ?…

        Fasciné, la poitrine douloureuse, Dodone Altis se contracta. Plus vrais et menaçants que nature, les canons des fusils à pompe se braquèrent vers lui.

        — Maintenant, promit l’un des membres du commando, tu vas crever.

        — Vous… vous n’allez pas faire ça !

        L’homme d’affaires ne doutait pas de la réalité de la scène. Aucune chance d’échapper à ses agresseurs et à leur chef, qu’il crut reconnaître.

        — Ne me tuez pas, je vous donnerai tout ce que vous voulez !

        Le feu mortel se déclencha, le cœur de Dodone Altis éclata.
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        L’automne se parait de ses couleurs chaudes et inimitables animées par un soleil tendre, propice aux promenades en forêt qu’appréciait tant Geb, le chien de l’ex-inspecteur-chef Higgins. Noir, haut sur pattes, vif et curieux, il gambadait toujours en tête, obligeant son maître à une marche tonique, en dépit de son arthrose au genou.

        Ne manquant pas de débusquer d’éventuels sangliers, lièvres et autres perdreaux, Geb se contentait pourtant de les pourchasser un bref moment avant de revenir vers Higgins, de se dresser et de lui poser les pattes sur les épaules afin de recueillir félicitations et caresses.

        Grâce à lui, nul besoin de consulter son oignon : le chien avait un chronomètre dans le ventre et prenait toujours le chemin du retour en calculant le temps nécessaire pour être à l’heure au déjeuner.

        De loin, l’ex-inspecteur-chef contempla son manoir familial, les murs de pierre blanche encadrant un porche soutenu par deux colonnes, les fenêtres à petits carreaux rythmant deux étages disposés selon le nombre d’or, le toit d’ardoise aux reflets grisés, les hautes cheminées et les chênes centenaires, et se dit qu’il avait de la chance de vivre ici, à The Slaughterers, dans le Gloucestershire, loin du monde et du bruit.

        Certes, il avait été promis aux plus hautes fonctions à Scotland Yard, mais un différend d’ordre moral et non négociable avec sa hiérarchie l’avait contraint à prendre une retraite anticipée. Tondre sa pelouse, soigner sa roseraie, cultiver son potager, promener son chien, écouter Mozart, Bach, Haendel et Purcell, relire les bons auteurs ne constituait pas le pire des destins.

        La veille, une nouvelle intéressante était parvenue jusqu’à lui : la découverte d’une étrange cavité à l’intérieur de la pyramide de Khéops, au-dessus de la prodigieuse grande galerie. Peut-être un dispositif antisismique, garantissant la stabilité de cet impressionnant monument, qui avait survécu à de nombreux tremblements de terre.

        Naguère, Higgins s’était longuement promené sur le plateau de Guizeh et avait visité les pyramides de Khéops, Khéphren et Mykérinos, sans oublier les « demeures d’éternité » des fidèles serviteurs de ces trois pharaons, reformant ainsi leur cour dans l’au-delà.

        L’ex-inspecteur-chef avait eu l’honneur de pouvoir descendre le couloir étroit menant à la chambre souterraine de la grande pyramide, puis d’admirer, seul, la chambre dite « de la reine », la grande galerie permettant à l’âme de grimper vers le ciel, la salle du sarcophage au toit formé de neuf poutres de granit gigantesques, et même de se glisser dans les cinq chambres qui la surmontaient, seul endroit comportant une inscription où se distinguait le nom de Khéops.

        Sur le perron du manoir apparut Mary, la gouvernante du domaine, âgée de soixante-dix ans depuis toujours, et gardant bon pied bon œil malgré les guerres plus ou moins mondiales, les crises économiques et les scandales à répétition qui faisaient la une du Sun qu’elle consultait à présent sur sa tablette dernière génération. N’utilisant qu’une cuisinière à bois pour concocter d’admirables plats, Mary n’en surfait pas moins sur le Net avec la virtuosité de Rubinstein.

        Vêtue d’une robe mauve recouverte d’un tablier blanc immaculé, les poings sur les hanches, elle paraissait d’excellente humeur. Le chat siamois Trafalgar, qui venait de se réveiller, se frottait contre sa jambe afin de lui rappeler que l’heure du déjeuner approchait.

        — Vous n’êtes pas en retard, constata-t-elle, c’est déjà ça ! Je suis sûre que vous ne connaissez pas la dernière : un faux restaurant, The Shed at Dulwich, a été élevé au rang de meilleure table de Londres, grâce à une intox. Sur un site recensant les avis des consommateurs, un plaisantin a créé une page pour son établissement imaginaire, y a publié des photos de faux plats, à base de produits de nettoyage, et l’a alimentée de critiques élogieuses. Une vaste supercherie qui prouve qu’on fait bien dire n’importe quoi à Internet1 ! Dans quel monde on vit… Einstein avait raison : la bêtise humaine n’a pas de limites. Bon, ne traînez pas.

        Geb se dirigea vers la cuisine, aussitôt suivi de Trafalgar ; à l’odeur, il y avait de quoi se réjouir. Higgins, lui, se doucha et se parfuma avec l’eau de toilette Millefleurs de Crabtree & Evelyn, aux senteurs de bois précieux, avant de se glisser dans un sobre costume gris.

        De taille moyenne, plutôt trapu, les cheveux noirs, la lèvre supérieure ornée d’une moustache poivre et sel, les tempes grisonnantes, l’œil vif et inquisiteur, l’air débonnaire, Higgins était considéré comme le plus fin « nez » du Yard, en dépit de sa méthode de travail à l’ancienne, toujours nécessaire lorsque la police scientifique butait sur une énigme. Perdant très rarement son calme, l’ex-inspecteur-chef persistait à honorer une ligne de conduite où prédominaient des valeurs désuètes, telles la loyauté, la rectitude et l’amitié.

        C’est en descendant à la salle à manger qu’il perçut le gémissement d’un klaxon provenant de la grille d’entrée.

        — Manquait plus que ça ! tonna Mary. Et voilà que votre complice est de retour. En avant les turpitudes ! Rendez-vous utile, allez lui ouvrir.

        Résigné, Higgins accueillit la vieille Bentley de son collègue, le superintendant de première classe Scott Marlow, policier par vocation, honnête, travailleur et adepte des nouvelles technologies. Ravi de quitter la pollution de Londres et de goûter l’air vivifiant des petites routes de campagne, le vénérable véhicule, acheté d’occasion à un revendeur douteux, se gara à son emplacement favori, à l’ombre d’un grand chêne, où la sieste était incomparable.

        Comme lesté d’un poids écrasant, Marlow peina à s’extraire de sa voiture.

      

      
      

        
          1. Authentique.

        
        
    

    
      
      
      

      
        — 3 —
      

      
        — Vous en faites, une tête ! s’exclama Mary en dévisageant le superintendant, plutôt mal fagoté.

        — Si vous saviez…

        — Malheureusement, on ne va pas tarder à savoir ! En attendant, prenez un rapide apéritif, et puis à table.

        Un revigorant whisky écossais, préparé avec une eau d’une pureté exceptionnelle, s’imposait ; il accompagnerait à merveille de petits soufflés au stilton dont raffolaient le chien et le chat.

        Accablé, Scott Marlow s’assit lourdement dans un fauteuil du salon oriental de Higgins où figuraient un paravent japonais du XVIIIe siècle, un canapé « retour des Indes », un bouddha souriant, un Anubis en bronze de l’époque ptolémaïque, un buffet laqué de Cathay et un siège en bois d’ébène aux accoudoirs taillés en forme de caractères chinois signifiant « la Voie et la Vertu ».

        — L’étau, Higgins, l’étau qui se resserre sur vous et vous écrase. Inexorablement.

        — À ce point-là ?

        — Même dans mes pires cauchemars, je n’avais pas imaginé pareille situation !

        — Si vous me la décriviez ?

        — Avez-vous entendu parler de Dodone Altis ?

        Higgins fouilla dans sa mémoire.

        — Ne s’agirait-il pas d’un homme d’affaires qui, récemment, s’est porté acquéreur d’un immeuble moderne de la City ?

        — Lui-même.

        — Le Times évoquait un empire commercial tentaculaire et plutôt opaque.

        — C’est le moins que l’on puisse dire ! Et les tentacules atteignaient de très hautes personnalités.

        — Vous ne voulez pas dire…

        — Non, pas la reine, mais certains de ses proches et une belle brochette de politiciens. Altis connaissait tout le monde et tout le monde le connaissait.

        — Si je comprends bien, il lui est arrivé malheur.

        — Son majordome l’a retrouvé mort, chez lui, au sommet de sa tour.

        — Vous m’expliquerez en déjeunant.

        *

        Comme il convenait, et à l’inverse de l’usage français, les fourchettes étaient disposées pointes vers le haut, de manière à laisser visibles les armoiries gravées sur ces couverts en argent. Armoiries qui, dans le cas de Higgins, remontaient au Moyen Âge.

        — Nous débutons avec une salade croquante de haricots, un risotto à la courge et du céleri aux noix, indiqua Mary. Rien de plus digeste.

        Higgins déboucha un vin italien léger et fruité, le Montepulciano d’Abruzzo, excellent remède contre la dépression.

        — La mort de cet individu ne vous semblerait-elle pas naturelle, superintendant ?

        — Dodone Altis était cardiaque. Son troisième infarctus lui a été fatal. Il a succombé alors qu’il inaugurait sa toute nouvelle cabine immersive, un casque de réalité virtuelle sur la tête.

        — L’intelligence artificielle, parce qu’elle est artificielle, tuera l’espèce humaine qui disparaîtra en applaudissant, prédit Higgins.

        — En tout cas, elle a déjà tué Altis ! Son médecin traitant finalisait le permis d’inhumer, quand le majordome eut la curiosité de regarder le programme qu’avait sélectionné le défunt. Et là, surprise ! Il démarrait « cool and fun », mais se poursuivait par un assassinat ! Oubliant qu’il évoluait dans un monde virtuel, le businessman a cru qu’on allait l’abattre, et son cœur a lâché.

        — Drôle de programme, observa Higgins.

        — D’après moi, une machination et un crime avec préméditation… Mais pas selon mes supérieurs.

        — Ah…

        — La mort naturelle de ce bonhomme arrange quantité de personnes, Higgins. Moi, je ne peux pas signer un rapport visant à classer l’affaire. Mais si je ne le signe pas, je suis viré. Un étau… Un étau implacable.

        — Ces entrées vous plaisent-elles ?

        — Elles sont délicieuses, mais…

        — Si l’on desserre les mâchoires à temps, on évite l’écrasement.

        — Dans le cas présent, impossible ! Ou mentir, et je m’y refuse, ou être fichu à la porte, et ma vie n’aura plus de sens.

        Habitant dans son bureau de Scotland Yard, Scott Marlow avait en effet voué son existence à cette célèbre institution.

        — Une autre voie est envisageable, superintendant : mon intervention.

        — Le cas est trop sensible, Higgins ! Mais je vous remercie de tout cœur de votre proposition.

        — Laissez-moi au moins joindre votre hiérarchie.

        Mary servit des joues de veau aux pommes ; la recette requérait des oignons, des carottes, du persil, du poivre véritable, du céleri, du miel, du séré demi-gras, des œufs frais, du sel marin et du vin blanc.

        — Je vous appelle Scotland Yard, ce repaire d’incapables ? suggéra Mary.

        — Volontiers, approuva l’ex-inspecteur-chef.

        — Mangez chaud et ne donnez pas trop de suppléments à vos bêtes.

        Cachés sous la table, Geb et Trafalgar quémandèrent quand même et ne furent pas déçus.

        Dix minutes plus tard, Mary réapparut, portable à la main. Le mot de passe « Higgins » avait été suffisamment efficace pour que l’on dérange la grande patronne pendant son déjeuner.

        — Votre correspondante. Ne touchez à rien, vous détraqueriez l’appareil.

        Obéissant à la gouvernante, le maître des lieux se saisit du téléphone :

        — Merci de m’écouter, madame. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais m’intéresser, à titre amical et officieux, à la brutale disparition de Dodone Altis. Vu l’envergure du personnage, les médias risquent de répandre les pires rumeurs, surtout si le Yard referme le dossier avant de l’ouvrir. La théorie du complot n’est-elle pas toujours payante ? La vérité, à supposer qu’une enquête sérieuse y conduise, ne serait-elle pas préférable ? Si elle est trop dérangeante, vous en serez la première avertie, et vous aviserez. Et si vous acceptez mon offre de services, je désire avoir carte blanche aux côtés du superintendant Marlow.

        Un long silence succéda à cette déclaration. Puis son interlocutrice ne prononça qu’un seul mot : « Yes. »

        — Je prépare vos valises, annonça Mary en apportant une crème à l’orange, décorée d’un nuage de blanc en neige.

        Le mélange au fouet et le passage au chinois exigeaient des aptitudes rares. Marlow, lui, avait la sensation d’avoir été passé à la moulinette, mais d’en ressortir encore intact, et était bien décidé à trancher dans le vif, avec l’aide inappréciable de son collègue.

        À Higgins de persuader Geb, attristé, et Trafalgar, boudeur, que son absence serait brève.
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        C’est à regret que la vieille Bentley quitta le domaine de Higgins et sa quiétude pour retourner dans la pollution londonienne. Mais elle avait profité de l’air pur de la campagne et se félicitait de transporter l’ex-inspecteur-chef. Dépôt des bagages de ce dernier à l’hôtel Connaught, où le confort s’alliait aux traditions, avant de se diriger vers l’immeuble de la City appartenant à Dodone Altis.

        Le service de sécurité, plutôt impressionnant, contraignit la Bentley à se garer dans un parking souterrain, le genre d’endroit qu’elle détestait. Higgins et Marlow, quant à eux, empruntèrent l’ascenseur en compagnie d’un garde armé qui utilisa un code pour accéder aux appartements du défunt, après avoir prévenu le majordome de la visite de deux policiers.

        Sur le palier, un grand gaillard moustachu, en veste blanche et pantalon à rayures.

        — Ah, vous revoilà, superintendant !

        — Je vous présente l’inspecteur Higgins.

        — Il y a un problème ?

        — Nous aimerions examiner le lieu du drame.

        — Tragédie, vous voulez dire ! Personne n’imaginait un tel séisme.

        — Pourtant, objecta Higgins, M. Altis était cardiaque.

        — Ça oui, déjà deux infarctus… Mais une telle force de la nature résiste à tout !

        — Sauf à la réalité virtuelle.

        — Quelle horreur, ce programme ! On s’y croirait, et on meurt de trouille ! Moi-même, j’ai failli tomber dans les pommes.

        — Où repose le corps ?

        — Selon les dernières volontés de M. Altis, son épouse l’a fait transporter en Grèce. Il doit être incinéré ce matin, en présence de la famille.

        Marlow blêmit. S’il n’interrompait pas le processus, adieu l’autopsie ! Comme aucune enquête n’avait été ouverte, le temps perdu jouait en sa défaveur.

        — Pouvez-vous joindre la veuve ?

        — Je vais essayer. Allons dans le bureau de M. Altis.

        Le lieu était à la mesure du personnage : excessif. Des tableaux gigantesques consacrés à un seul sujet : Zeus trônant au sommet de l’Olympe, la plupart d’un goût douteux. Et une bonne vingtaine de statues du même dieu, à taille humaine, en bronze ou en pierre. Autre centre d’intérêt : le site d’Olympie, point de départ des célèbres Jeux, devenus un must commercial. Ces souvenirs de l’Antiquité se mêlaient à l’équipement ultramoderne indispensable à un businessman contemporain.

        Le majordome parvint à contacter quelqu’un et parla longuement en grec.

        — C’est désolant, désolant ! s’exclama-t-il en raccrochant. La veuve de M. Altis est décédée pendant la crémation de son mari. Elle n’a pas supporté sa disparition. Maintenant, les enfants vont s’entredéchirer, et l’empire se disloquera.

        Si l’épouse de Dodone Altis était impliquée d’une manière ou d’une autre dans l’éventuel assassinat de son époux, elle se trouvait désormais hors d’atteinte.

        — Je souhaiterais voir le programme que vous avez évoqué tout à l’heure, avança Higgins.

        — Je vous conduis à la salle de relaxation.

        L’Olympe personnel d’Altis n’occupait pas moins de mille mètres carrés, dont une bonne partie était réservée à l’espace fitness. Là encore, des images de Zeus sous la forme de figurines de terre cuite anciennes. Une piscine, un sauna, un hammam et une étrange cabine ovoïde.

        — Asseyez-vous là-dedans, inspecteur. Je vous équipe et je lance la vidéo.

        Marlow observa la scène d’un œil vaguement inquiet. Pendant la durée de l’expérience, l’ex-inspecteur-chef demeura impassible. Mais lorsque le majordome ôta le casque, une goutte de sueur, que Higgins essuya avec un mouchoir brodé, perlait à son front.

        — C’est terrifiant, avoua-t-il. La scène est d’un réalisme insupportable, et l’on s’estime vraiment en danger de mort. Savez-vous qui a fourni ce matériel à votre patron ?

        — Oui, une société de high-tech. J’ai géré la livraison. Vous voulez les coordonnées ?

        — S’il vous plaît.

        Pendant que le majordome se rendait au secrétariat, Higgins se servit un verre d’eau.

        — Derrière les cagoulés maniant un fusil à pompe, révéla-t-il, se tenait un homme à visage découvert. Une image furtive, peut-être intéressante.

        — À vérifier au labo. Vous vous sentez bien ?

        — Mieux. Je comprends qu’un cœur fragile n’ait pas résisté.

        — Un crime prémédité, marmonna le superintendant. Je n’en démordrai pas.

        Le majordome réapparut et donna à Higgins une photocopie de la facture.

        — Voilà, c’est la société Virtual Paradise, basée dans la banlieue ouest. Elle emploie des pointures du virtuel.

        — Pourquoi vous êtes-vous intéressé à cette cabine immersive après le décès de votre employeur ? demanda posément l’ex-inspecteur-chef.

        — Oh, c’est tout simple ! Ma distraction préférée, c’est la réalité virtuelle. Comme mon patron était un sacré colérique, je lui ai conseillé ce moyen pour se détendre, évacuer le stress. Malheureusement, il m’a écouté ! Et au lieu de la relaxation, l’infarctus ! Alors, j’ai voulu voir ce qu’il avait vu. Et j’en suis resté stupéfait. Le contenu du programme ne correspondait vraiment pas à ce qui était annoncé.

        — Pourquoi, d’après vous ?

        — Un trucage.

        — Envisageriez-vous… une sorte d’attentat ?

        — Exactement. Quelqu’un voulait tuer mon patron et savait comment s’y prendre.

        — Vous habitez ici ?

        — Oui, à l’étage en dessous.

        — Si nous allions discuter chez vous ?

        — Discuter… de quoi ?

        — De la dernière journée de Dodone Altis.
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        Higgins avait suffisamment d’expérience et de flair pour ressentir la sincérité de cet employé modèle et savoir qu’il serait une source d’informations essentielles ; néanmoins, il n’omit pas de lui consacrer une page de son carnet noir. Et son crayon, à la pointe finement taillée, commença à courir sur le papier.

        Dodone Altis traitait bien son majordome : un appartement de quatre pièces, luxueux et confortable. Son salon ressemblait à une salle de cinéma, avec écran géant. Sur les étagères, aucun livre, mais du matériel audiovisuel dernier cri.

        — J’adorais mon patron, affirma-t-il en s’asseyant dans un canapé blanc cassé, mais ce n’était pas un homme commode. Autoritaire, cassant, explosif. Quand il résidait ici, il fallait que tout tourne rond. Sinon, j’en prenais pour mon grade. En échange, une bonne paye, des repas gastronomiques et ce superbe logement. Le soir, j’étais crevé. Avant de dormir, un jeu vidéo ou un épisode de réalité virtuelle, style promenade en montagne ou en mer.

        Marlow choisit un fauteuil fun, décoré d’un Spiderman ; Higgins déambula, jetant un œil à une collection de gamebox, de casques et d’autres objets connectés.

        — M. Altis était parti de rien, poursuivit le grand gaillard, et avait bâti un empire. Sa résidence préférée, c’était cette tour ; il l’appelait son Olympe. « Regarde, m’a-t-il dit récemment ; en dominant Londres, je m’apprête à dominer le monde. Et je prépare le plus gros coup de ma carrière. Grâce à lui, je réaliserai mon plus grand rêve. »

        — Des précisions ? questionna Higgins.

        — Sur le grand rêve, pas de doute : M. Altis voulait recréer la fameuse statue chryséléphantine de Zeus à Olympie. Un chef-d’œuvre alliant l’or à l’ivoire. Un de ses amis, le collectionneur Joseph Bénou, spécialiste des arts antiques, lui avait vendu des répliques exposées dans son bureau et au fitness, mais elles ne lui suffisaient pas. M. Altis avait contacté les autorités grecques et comptait installer à Olympie la nouvelle sculpture de Zeus lors de l’allumage de la flamme des prochains Jeux olympiques. Une véritable folie, mais il en était capable !

        — Dodone… Si je ne m’abuse, c’est le nom du sanctuaire de Zeus considéré par les Grecs comme le plus sacré, n’est-ce pas ? Celui en Épire, au milieu d’un bois de chênes ?

        — Exact, inspecteur. Mon patron était d’ailleurs très fier de son prénom.

        — Et Altis, ne serait-ce pas le nom de l’enceinte disposée autour des monuments d’Olympie ?

        — De son point de vue, une sorte de prédestination ! Lui, le Zeus moderne, devait redresser le Zeus ancien.

        — Qu’en était-il de sa vie familiale ?

        Le majordome alluma un cigare.

        — Mon Dieu, mon Dieu ! M. Altis avait une épouse officielle, une maîtresse en titre, des aventures fugaces, quatre enfants reconnus, et un nombre indéterminé de rejetons dans la nature. Avec lui, tout était excessif. Il mangeait et buvait trop, oubliait de se reposer et avait un sacré caractère ! Malgré les recommandations de son cardiologue, il continuait à vivre comme un jeune homme.

        — Le nom de sa maîtresse en titre ?

        — Ishtar Ziggourat, une superbe Iranienne au tempérament volcanique. Ses rencontres avec l’épouse légitime étaient explosives, et je me demandais laquelle finirait par arracher les yeux de l’autre. Ces scènes amusaient M. Altis, et je suis presque sûr qu’il prenait plaisir à les organiser.

        — Auriez-vous son adresse ?

        — Elle possède un vaste domaine à une vingtaine de miles de Londres.

        Le domestique donna les précisions espérées, Higgins les nota.

        — Le jour du drame, Dodone Altis avait-il des rendez-vous ?

        — Étonnamment, un seul ! D’ordinaire, il n’arrêtait pas ; le Tout-Londres politique, industriel et commercial défilait ici, du matin au soir. Ce jour-là, étude de dossiers et détente, à l’exception d’une visiteuse privilégiée et habituelle, Artémise Mélissaï, une ravissante jeune Turque.

        — Maîtresse secondaire ?

        — Oh non, inspecteur ! Elle n’accepterait jamais pareille soumission. Écologiste et altermondialiste, elle milite pour les déshérités et récolte des fonds afin de nourrir les enfants pauvres. Et M. Altis appartenait au cercle des plus généreux donateurs. Cet après-midi, cependant…

        Gêné, le majordome tira une bouffée de son cigare. Tout en continuant à examiner le stock de jeux vidéo de l’homme, Higgins le laissa réfléchir au choix de ses mots.

        — Cet après-midi, l’entrevue s’est mal terminée. M. Altis a piqué l’une de ses terribles colères et a flanqué la Turque à la porte, la poussant lui-même dans son ascenseur privé, alors qu’elle hurlait des injures. Je n’en sais pas davantage.

        — Habite-t-elle à Londres ?

        Le gaillard, une fois encore, fournit l’adresse.

        — Étant donné son impétuosité, estima l’ex-inspecteur-chef, Dodone Altis ne devait pas manquer d’ennemis. Les principaux, à votre avis ?

        — Je parlerais plutôt d’adversaires, plus ou moins coriaces, et d’un seul ennemi !

        — Le connaissez-vous ? demanda Marlow.

        — Uniquement de nom : Mausole Kéramos. M. Altis m’en causait souvent, c’était son cauchemar ! Malgré son âge avancé et bien qu’il ne sorte plus de son hôtel particulier londonien, Kéramos poursuit ses activités dans l’immobilier. C’est lui qui a vendu cet immeuble à M. Altis, mais la facture finale ne correspondait pas au prix annoncé. Depuis un an, ils sont en procès. Et Kéramos a fait savoir qu’il aurait la peau d’Altis. Si quelqu’un se réjouit de la mort de mon patron, c’est lui.
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        Ravie de sortir du parking souterrain, la vieille Bentley prit la direction de New Scotland Yard.

        — Pas de corps, pas d’autopsie ! râla Scott Marlow.

        — Dans le cas présent, modéra Higgins, ce n’est pas si grave. D’une part, si Dodone Altis est bien mort d’un infarctus – ce qui semble probable – elle ne nous aurait rien appris de plus ; d’autre part, le décès de sa veuve satisfera les médias qui se repaîtront du sort tragique de la famille Altis. Ainsi, nous enquêterons en paix et en toute discrétion.

        Le superintendant opina du chef. Higgins avait vraiment le don de transformer le négatif en positif.

        *

        Si le bureau de Scott Marlow cédait à l’omniprésence informatique, quelques traces de l’ancien monde subsistaient. D’abord, une photographie de la femme qu’il admirait entre toutes, Sa Majesté Élisabeth II ; ensuite, un vase contenant des iris et des œillets, les fleurs préférées de celle-ci ; enfin, la reproduction du grandiose tableau de sir George Hayter représentant le couronnement de la reine Victoria, en 1838. Face à la dégradation des mœurs et au délitement de la société, les deux souveraines formaient de rassurants points d’ancrage.

        Le superintendant appela Holmes, le jeune génie du laboratoire central du Yard. Les cheveux en bataille, vêtu d’un jeans troué et d’une chemise hawaïenne, il n’avait pas le look d’un scientifique traditionnel, mais obtenait un maximum de résultats à partir des plus maigres indices matériels. Chercheur-né, il ne s’intéressait pas à l’argent et avait repoussé les offres mirifiques de groupes industriels. De plus, il adorait travailler pour Higgins et redoublait d’ardeur quand l’ex-inspecteur-chef venait leur prêter main-forte.

        — Comment puis-je vous être utile ? demanda-t-il avec un large sourire, en découvrant son idole aux côtés de son supérieur.

        — Voici un casque de réalité virtuelle et un programme, dit Higgins. Ce dernier comporte une scène de meurtre particulièrement violente, qui a provoqué la mort par infarctus d’un homme d’affaires, Dodone Altis. Les assassins sont cagoulés, mais le visage d’un homme apparaît brièvement derrière eux. Pourriez-vous l’isoler, l’agrandir et tenter de l’identifier ?

        — Isoler et agrandir, pas de problème. Identifier, c’est une autre histoire. Si le bonhomme est fiché, ce sera rapide ; sinon, on va en baver.

        — Pas de commentaires, trancha Marlow. Au boulot.

        Utilisant l’un de ses ordinateurs, le superintendant, de son côté, entreprit de se renseigner sur la société Virtual Paradise.

        — Le majordome ne nous a pas menés en bateau. Cette boîte existe bel et bien. Des produits haut de gamme, à la pointe de la technologie, et un joli bilan. Ah… Un sérieux couac cependant. Contrôle fiscal salé pour contrats occultes et fraude à la TVA. Son patron, un Français du nom de Naguib Nelplé, qui possède la double nationalité, a pourtant conservé son poste. Je l’appelle immédiatement.

        Atteindre le dirigeant fut une sorte de parcours du combattant et prit une bonne demi-heure, ce qui exaspéra Marlow. Quand il l’obtint enfin au téléphone, le ton ne fut pas courtois.

        — Scotland Yard. Nous devons vous voir le plus rapidement possible… Non, pas demain, aujourd’hui… À 15 h, entendu.

        À peine son supérieur raccrochait-il que Holmes fit irruption dans le bureau.

        — Ça alors, je ne m’y attendais pas ! C’est la première fois que ça m’arrive, un vrai truc de dingue !

        — Asseyez-vous, recommanda Higgins, et expliquez-nous.

        Le chercheur en tremblait.

        — À mourir de trouille, votre machin ! J’ai crié quand les cagoulés m’ont tiré dessus.

        — Oublions vos émotions, exigea Marlow ; qu’avez-vous sur le type à visage découvert ?

        — Après avoir zoomé sur lui, je l’ai reconnu ! Il s’agit de Sostrate Sôter.

        — En êtes-vous certain ? questionna Higgins.

        — Sûr de sûr ! On s’est croisés plusieurs fois, lors de congrès scientifiques, et on a même discuté technique. Qu’est-ce qu’il fait là, derrière cette bande de tueurs ?

        — Peut-être signe-t-il son crime, suggéra Marlow ; qui est ce gaillard, au juste ?

        — Un mathématicien de génie, répondit Holmes. Les fabricants de logiciels et les boîtes d’intelligence artificielle se l’arrachent. Comme il est free-lance, il vend très cher ses services au plus offrant et ne s’attache à personne.

        — Il est donc capable d’avoir truqué ce programme.

        — Pour lui, un jeu d’enfant ! Sostrate Sôter passe son temps dans la réalité virtuelle et vous ferait avaler n’importe quelle couleuvre.

        — Félicitations, complimenta Higgins ; vous nous fournissez une piste précieuse.

        Holmes rosit.

        — Un simple coup de chance, inspecteur. Je vous préviens : c’est un homme étrange, difficile à cerner.

        — Nous nous en accommoderons.

        — Sostrate Sôter, un assassin… Ça va faire du barouf !

        — Nous n’en sommes pas encore là.
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        Afin de ne pas être en retard à leur rendez-vous, Higgins et Marlow rejoignirent sans tarder la vieille Bentley. Vaillante et astucieuse, celle-ci évita les embouteillages et parvint à se repérer dans une banlieue en perpétuelle expansion.

        Le bâtiment hébergeant Virtual Paradise avait l’allure d’une clinique. Hall d’accueil en marbre, plantes vertes et exposition de robots et d’objets connectés. Une charmante jeune personne, mi-asiatique mi-occidentale, s’adressa aux visiteurs d’une voix suave, qui ressemblait presque à celle d’une femme.

        — Virtual Paradise est ravi de vous recevoir. Ayez l’obligeance de me donner votre nom et celui de votre correspondant. Je le préviens immédiatement de votre arrivée, et nous réduirons votre attente au minimum.

        — Scotland Yard pour M. Naguib Nelplé.

        — Veuillez vous asseoir. Désirez-vous boire quelque chose ?

        — Ça ira.

        La robote tapota sur un clavier.

        — Notre directeur est disponible. Je vous ouvre la porte. Veuillez suivre les flèches lumineuses au sol. Elles vous conduiront à son bureau.

        Un panneau coulissa, donnant accès à un couloir tapissé d’écrans où se déroulaient des scènes de réalité virtuelle. De la mer en furie à l’alpiniste gravissant une montagne, tout était faux.

        Une grosse flèche rouge clignota, indiquant une pièce. Une sorte de salle d’opération, avec une dizaine d’appareils complexes que manipulait un grand type d’une trentaine d’années, en blouse blanche.

        — Superintendant Marlow et inspecteur Higgins. Vous êtes Naguib Nelplé ?

        — Ouais. Une minute, j’ai un algorithme qui déconne. On s’amuse pas avec ça.

        — Ça vous amuserait d’être accusé de complicité de meurtre ?

        Nelplé s’interrompit.

        — Vous déconnez ou quoi ?

        — Jamais à propos d’une affaire criminelle.

        — Criminelle, criminelle… Ça veut dire quoi ?

        — Le sens du mot vous échapperait-il ?

        — Bon, on arrête de déconner. Je mets mon algorithme en stand-by et on discute à côté.

        À côté, c’était une salle aseptisée où régnait une température glaciale. Le long des murs, des assistants personnels aux formes variées et des robots humanoïdes en construction.

        — Alors, c’est quoi ces conneries ?

        Constatant que, malgré les prouesses technologiques dont il était capable, le jeune patron de Virtual Paradise avait un vocabulaire assez limité, Higgins s’exprima lentement.

        — Est-ce bien vous qui avez livré à M. Dodone Altis une cabine immersive Total Sense ?

        — Ben ouais. Mon dernier bébé.

        — Vous lui avez également fourni les programmes de réalité virtuelle nécessaires à son fonctionnement ?

        — Bien évidemment.

        — L’un d’eux comportait des scènes très réalistes, d’une rare violence. Nous aimerions connaître le nom de son concepteur.

        — Vous déconnez ou quoi ? Secret professionnel.

        — En ce cas, assena Marlow, nous vous considérons comme le seul responsable et nous vous embarquons.

        — Moi, responsable ? Je m’occupe pas des contenus !

        — Ou vous nous donnez ce nom, ou vous nous accompagnez à Scotland Yard.

        Naguib Nelplé se gratta la tempe.

        — C’est compliqué… J’ai l’impression que mon pronostic vital est engagé et qu’il y a urgence absolue. Pourtant, j’ai pas vocation à déconner.

        Higgins remit un document au directeur de Virtual Paradise.

        — Sur ce catalogue, le programme porte le numéro sept. Si vous le visionnez, vous vous apercevrez du degré de violence.

        — Pas besoin, j’ai le code d’identification.

        Nelplé pianota sur un clavier d’ordinateur.

        — Voilà… L’auteur du numéro sept a souhaité rester anonyme.

        Même virtuellement, le super-technicien n’avait jamais rencontré de taureau en colère, prêt à charger. Le visage furieux de Marlow l’invita à modifier sa position.

        — OK, c’est pas complètement anonyme ! Il s’appelle Filoula.

        — Un pseudonyme, constata Higgins.

        — Bien évidemment.

        — Comme vous êtes curieux de nature, vous l’avez déchiffré.

        — C’était compliqué.

        — Mais vous avez réussi.

        — Voilà.

        — Et qui se cache derrière ?

        — Un genre de pro.

        — Son nom ?

        — J’ai un peu oublié…

        — Vous avez payé ce pro en liquide, je présume.

        — Dans le métier, ça arrive.

        — Son nom, exigea Marlow, qui continuait à fulminer.

        — Si je crache, vous me laisserez tranquille ?

        — Son nom, tout de suite !

        — Faudra pas lui dire que je l’ai dit… Sinon, ça deviendra compliqué pour moi. On avait passé un deal. Il me fournissait le programme, je le vendais en me prenant une belle commission, et voilà.

        — Une dernière fois, son nom !

        — Diagore Charès.

        — Que savez-vous de lui ? demanda Higgins, apaisant.

        — Que c’est un pro, rien d’autre.
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        Depuis la vieille Bentley, le superintendant appela Holmes.

        — Vous me tracez un dénommé Diagore Charès, spécialiste des nouvelles technologies, et rapidement.

        — Je m’en occupe. De mon côté, j’ai déniché l’adresse de Sostrate Sôter, à Chelsea, et son numéro de portable.

        — Bon travail, mon garçon.

        Marlow raccrocha et composa le numéro du mathématicien.

        Réponse à la troisième sonnerie. Une voix sourde.

        — Sostrate Sôter, j’écoute.

        — Superintendant Marlow, Scotland Yard. J’aimerais vous rencontrer au plus vite.

        — À quel propos ?

        — Nous en parlerons de vive voix.

        — Vous avez de la chance, je bénéficie d’une fin d’après-midi tranquille.

        — Ne bougez pas, j’arrive.

        *

        
        Sostrate Sôter habitait une jolie petite maison à la façade peinte en violet, dans une rue calme de Chelsea, naguère quartier majeur de la branchitude. Des plantes en pot sur le trottoir, quatre marches menant à une porte bleue équipée d’un heurtoir, que Marlow utilisa avec vigueur.

        Le battant s’ouvrit lentement, laissant apparaître un efflanqué qui devait avoir trente-cinq ans passés, les cheveux longs visiblement rarement lavés, une chemise grise au col effondré et douteux, un pantalon de velours mauve élimé, des savates en fin de vie.

        — Superintendant Marlow et inspecteur Higgins. Pouvons-nous entrer ?

        D’un geste las, Sôter les y autorisa.

        Un couloir étroit aux murs marron conduisait à un salon décoré de façon originale. Une bonne centaine de bocaux contenaient diverses espèces de cactus, et la forme de ces récipients, comme le nota Higgins après un rapide coup d’œil, ne devait rien au hasard : il s’agissait des fameux « corps platoniciens », les polyèdres révélant les structures géométriques de la création et l’harmonie de l’univers. Les sièges, eux, étaient de simples cubes multicolores.

        Sur une console, une feuille de papier couverte de formules mathématiques.

        — La décomposition en facteurs premiers d’un nombre de 175 chiffres, expliqua Sôter. Il y a vingt ans, mes collègues jugeaient impossible la factorisation d’un nombre de 50 chiffres. Jusqu’à récemment, on n’appliquait que la méthode d’un de mes illustres prédécesseurs, le vieux Grec Ératosthène.

        — À savoir vérifier qu’un nombre n’est divisible ni par 2, ni par 3, ni par 5, ni par 7, ni par 11, ni par 33…, précisa Higgins.

        Le mathématicien considéra le policier d’un œil intrigué.

        — Grâce à vos nouvelles investigations, vous avez rendu caducs quantité de procédés de cryptage.

        — Exact, inspecteur.

        — Je suppose que plusieurs services de renseignement vous ont contacté.
— Les agences de renseignement, les banques, les GAFAM1. Tous ces gens-là ont besoin de sécurités, qui dépendent de l’outil mathématique. Je leur fournis des codes qu’il faut néanmoins modifier régulièrement, car les hackers sont de plus en plus performants. Un petit jeu qui coûte cher aux usagers, mais me distrait énormément.

        Higgins s’immobilisa devant une vitrine qui renfermait plusieurs dizaines de maquettes, de dimensions variables, mais représentant toutes une sorte de tour à étages.

        — S’agit-il de reconstitutions du phare d’Alexandrie ?

        — Seriez-vous un spécialiste de l’architecture civile antique ?

        — Un simple souvenir d’études en histoire de l’art à Cambridge.

        — J’ai fait les miennes à Oxford.

        Le terrain devenait glissant, car la rivalité entre les deux prestigieuses universités ne faiblissait pas malgré les années qui passaient.

        — L’architecte du phare ne s’appelait-il pas Sostratos de Cnide ? reprit cependant l’ex-inspecteur-chef.

        — En effet. Je suis né au Liban, de parents grecs qui ont tenu à me prénommer Sostrate en hommage à ce génie. Et je lui dois probablement une partie de mes dons, en dépit des siècles qui nous séparent.

        — Étrange…

        — Quoi donc ?

        — Si je ne m’abuse, le phare a été édifié sous le règne d’un pharaon grec, Ptolémée Sôter, vers 290 avant notre ère.

        — Sôter, un beau nom de famille dont je suis fier !

        — Ce phare vous passionne, dirait-on ?

        — Un chef-d’œuvre de haute technologie de l’époque, inspecteur ! La flamme présente à son sommet était visible à plus de cinquante kilomètres et a sauvé beaucoup de marins se dirigeant vers la rade d’Alexandrie, où la mer est souvent dangereuse. Cette tour à étages d’environ cent trente-cinq mètres abritait des laboratoires où travaillaient des chercheurs. Je maudis le tremblement de terre qui l’a disloquée, et je rêve de pouvoir reconstruire un jour le roi des phares.

        — Bien qu’on ait retrouvé des blocs au fond de l’eau, près de l’île de Pharos, les érudits continuent à se quereller à propos de la forme exacte du monument. Avez-vous une opinion arrêtée ?

        — Pas encore, car je dois scruter de près les différentes théories, à partir de la documentation que me procure un collectionneur d’objets antiques, Joseph Bénou. Je l’ai rencontré lors d’une exposition consacrée à Alexandrie, dans sa galerie londonienne, et lui ai parlé de mon amour pour le phare. Grâce à l’archéologie sous-marine et à l’examen pointu des textes anciens, la recherche a beaucoup progressé. Les maquettes que vous voyez sont le résultat des hypothèses les plus crédibles. Des zones d’ombre subsistent, mais j’approche du but. Restera à obtenir l’assentiment de la communauté scientifique quand je proposerai la reconstitution finale.

        Soudain, l’enthousiasme du mathématicien retomba.

        — Mais le phare d’Alexandrie n’est sans doute pas la cause de votre visite.

        — Connaissiez-vous Dodone Altis ? interrogea Higgins.
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        Les yeux noirs de Sostrate Sôter fixèrent Higgins :

        — Pourquoi utilisez-vous l’imparfait ?

        — Parce que Dodone Altis est mort.

        — Ah, j’ai manqué cette information. Peu importe, pour le moment, le destin inéluctable de tout individu. Mais l’humanité augmentée nous permettra de résoudre ce problème biologique.

        — Auriez-vous l’obligeance de répondre à ma question ?

        Le mathématicien prit le temps de rouler une cigarette contenant des herbes variées.

        — Oui, je le connaissais, et nos rapports étaient exécrables. Altis servait d’intermédiaire occulte entre les GAFAM et moi. Intermédiaire efficace et discret, je l’admets, mais un personnage impossible, se prenant pour Zeus. À la moindre contrariété, une colère terrifiante ! J’en ai eu assez, et j’ai décidé d’interrompre notre collaboration. Au fond, contrairement à ce qu’il supposait, je n’avais nullement besoin de lui et je me suis débrouillé seul. À propos, de quoi est-il mort ?

        — Infarctus foudroyant.

        — Logique, vu son tempérament.

        — Saviez-vous qu’il était cardiaque ?

        — Le pire des observateurs s’en serait douté ! Ce bonhomme était une synthèse de tous les excès.

        Sostrate Sôter alluma sa cigarette.

        — Le programme sept, conçu pour la cabine immersive Total Sense de Virtual Paradise… Que pouvez-vous nous en dire ?

        Le trentenaire s’assit sur un des cubes colorés.

        — Rien.

        — N’avez-vous pas travaillé pour Virtual Paradise ?

        — Certainement pas.

        — Surprenant.

        — Pour quelle raison ?

        — Ce programme vise, au début, à apaiser des personnes stressées, mais il se poursuit par un meurtre aussi réaliste que violent. Le cœur de Dodone Altis n’y a pas résisté.

        — Dommage pour lui. En quoi suis-je concerné ?

        — Les tueurs sont cagoulés. Derrière eux, un homme au visage découvert, qui semble leur donner des ordres. Vous, monsieur Sôter.

        Le mathématicien demeura froid comme un marbre alexandrin et se contenta de tirer une bouffée, qui répandit dans le salon une odeur mielleuse.

        — Un montage, inspecteur. Rien de plus simple à produire. Même un gamin un peu doué saurait introduire une image dans un programme virtuel. Cette technique a envahi les médias, et le bon peuple continue à croire ce qu’il voit.

        — Niez-vous avoir conçu ce contenu ?

        — Bien entendu. Réfléchissez un instant : si j’avais souhaité provoquer un infarctus pour supprimer Altis, me serais-je stupidement mis en scène ?

        — Beaucoup d’assassins signent leurs crimes afin d’obtenir une notoriété malsaine, objecta Marlow.

        — La mienne me suffit amplement ! Il est évident que quelqu’un cherche à me nuire. Dans mon milieu, la guerre entre spécialistes est féroce.

        — Ce « quelqu’un »… Auriez-vous des soupçons ? questionna Higgins.

        Sostrate Sôter se concentra.

        — Une lettre de menaces à laquelle, sur le moment, je n’ai pas prêté attention.

        — Anonyme ?

        — Non, écrite de la main d’un certain Mausole Kéramos. Un texte délirant contre les mathématiques, l’informatique et le progrès dont je suis, à ses yeux, l’un des plus dangereux apôtres, en raison de mes publications dans des revues spécialisées autant que grand public. Kéramos me considère comme une sorte de démon qui condamne l’espèce humaine à l’enfer des algorithmes. Et il espère ma disparition le plus rapidement possible.

        — Vous êtes-vous renseigné sur son compte ?

        — Curiosité scientifique oblige ! Ce Kéramos est un vieillard richissime, investisseur immobilier retiré dans une demeure d’où il ne sort plus depuis longtemps. Il a défrayé la chronique en intentant un procès à Dodone Altis, accusé de ne pas payer le prix convenu pour l’immeuble de la City que Kéramos lui a vendu. Une armée d’avocats s’en donne à cœur joie, et les tribunaux ne rendront pas leur verdict avant une bonne décennie.

        — Et vous n’avez pas répondu à Mausole Kéramos ?

        — À quoi bon ? Ce n’est qu’un vieil aigri qui passe son temps à dénigrer toutes les personnes qui lui déplaisent.

        — Cette fois, s’il est l’auteur ou l’instigateur de cette manipulation virtuelle, il est allé plus loin en vous faisant soupçonner d’un crime sophistiqué.

        — Manœuvre dérisoire, inspecteur ! Néanmoins…

        Le mathématicien hésita.

        — Néanmoins, la rumeur prétend que Kéramos a éliminé physiquement des concurrents afin de s’imposer sur le marché de l’immobilier londonien, particulièrement juteux. Mais ce n’est qu’une rumeur, probablement infondée. Sinon, Scotland Yard l’aurait arrêté.

        N’appréciant guère ce trait d’ironie, Marlow commença à juger ce débraillé insolent et désagréable. Higgins, lui, se contenta de prendre des notes.

        — Vous en êtes encore à l’époque des scribes ? s’étonna Sôter.

        — Mon crayon ne tombe jamais en panne. Quand avez-vous rencontré Dodone Altis pour la dernière fois ?
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        Pendant que Higgins admirait un cactus en fleur, à l’intérieur d’un bocal en forme de dodécaèdre, Sostrate Sôter réfléchit longuement.

        — Il y a environ trois mois, j’avais rendez-vous dans sa tour. Ma décision était prise, je venais lui annoncer la fin de nos relations professionnelles. Plutôt gêné, son majordome m’a prié de patienter ; des éclats de voix provenaient du bureau de Dodone Altis. Une femme le traitait de tous les noms, et il répliquait de la même manière. Un niveau de décibels rarement atteint par des humains, un mélange de grec et d’anglais, et des injures classées « X ». Une superbe demoiselle a jailli de la pièce et a emprunté l’ascenseur sans me jeter le moindre regard. En nage, Altis, lui, s’épongeait le front et s’aspergeait de parfum. « Ishtar Ziggourat, une amie iranienne assez susceptible », m’a-t-il expliqué. Je ne lui ai pas laissé le temps de reprendre son souffle. « Entre nous, lui ai-je dit, c’est terminé. Je récupère ma liberté. » « Quoi, vous aussi ! s’est-il exclamé. Cette hystérique sort d’un séjour en clinique psychiatrique et y retournera bientôt ! Ne l’imitez pas. » Sous un torrent d’invectives, je me suis retiré.

        — Plus de contact ensuite ?

        — Plus aucun. Pour moi, le chapitre Dodone Altis était définitivement clos. Et ses menaces ne m’avaient nullement impressionné.

        Higgins consulta ses notes.

        — Le nom d’Artémise Mélissaï vous serait-il familier ?

        Sostrate Sôter regarda au plafond.

        — Artémise Mélissaï… Je l’ai croisée à l’ONU, où elle faisait du lobbying en faveur des ONG humanitaires qu’elle défend bec et ongles. Sa conviction, c’est que la croissance démographique est une chance pour la planète, à condition qu’elle soit correctement planifiée et permette à des milliards d’humains de bénéficier du progrès. C’est pourquoi elle m’a contacté, souhaitant que je m’investisse dans la conception de programmes mathématiques garantissant le développement des économies émergentes.

        — Avez-vous donné suite ?

        — J’ai trouvé cette fille trop exaltée et très agressive. Comme j’hésitais à lui fournir une réponse positive, elle m’a demandé si j’avais conscience d’appartenir à la caste égoïste des Occidentaux fortunés, coupables d’avoir rendu miséreux des continents entiers. Le remords ne me contraignait-il pas à me mettre enfin à leur service ? Mon mutisme a déclenché sa colère, presque digne de celles de Dodone Altis. Seule issue : m’éloigner au plus vite. J’ai horreur qu’on m’impose ma conduite. Par bonheur, cette harpie ne m’a pas relancé.

        — Avez-vous eu un meilleur sentiment en rencontrant Diagore Charès ?

        Surpris, le mathématicien lâcha sa cigarette et l’écrasa du talon.

        — J’aimerais autant ne pas vous en parler.

        — Vous m’obligeriez, insista Higgins, qui fut témoin d’une tempête sous un crâne.

        Sostrate Sôter se releva, chemina entre les polyèdres et s’arrêta devant la vitrine où étaient exposées les maquettes du phare d’Alexandrie.

        — Ce fut une expérience fort pénible, avoua-t-il, le dos tourné à ses hôtes. Ce Charès s’est assis en face de moi, à la table d’un restaurant où je dînais seul. Sur un ton monocorde, il a débité mon curriculum vitae, avec des détails que j’avais moi-même oubliés. J’étais scotché. Et puis la proposition est tombée : acceptais-je d’œuvrer pour les services secrets de Sa Majesté ? Je m’entends encore murmurer : « Votre nom ? » « Diagore Charès, informaticien. J’admire votre travail et vos recherches. En raison de vos compétences, vous seriez très utile à notre pays. » Estomaqué, j’ai eu besoin d’un verre de rhum. Ce genre de scène n’existe que dans les films d’espionnage ! D’un coup, d’un seul, une réalité cachée me percutait. Et soudain, l’angoisse. Être enfermé dans un système, devenir l’otage d’une hiérarchie occulte, me sacrifier à je ne sais quelle cause abominable… J’ai refusé net et ordonné à ce Charès de ne plus m’approcher.

        — A-t-il cessé de vous importuner ?

        — En effet… Mais soyons lucides, il s’est vengé en tentant de me rendre responsable de la mort d’Altis ! C’est lui qui a truqué votre programme !

        Sostrate Sôter se retourna vers les policiers.

        — Cette affaire est résolue, non ?

        — Votre hypothèse ne manque pas d’intérêt, admit Higgins.

        — Pas hypothèse, certitude !

        — Nous vérifierons, promit Marlow, alors que son collègue refermait son carnet noir, signifiant ainsi la fin de l’entretien. En attendant, ne quittez pas Londres.

        Au moment où les deux hommes sortaient du domicile du mathématicien, le portable de Marlow sonna.

        — Ah, c’est vous, Holmes. Je vous écoute, mon garçon. Soyez bref et précis… Tiens donc ! Instructif. Pas de panique, on a l’habitude de marcher sur des œufs.

        Le superintendant mit fin à la communication.

        — Holmes a ciblé Diagore Charès, apprit-il à Higgins. C’est bien un agent d’un de nos services secrets, le MI 5. Un brillant informaticien recruté à Eton.
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        En raccrochant d’un nouvel appel d’urgence, cette fois d’un de ses adjoints, Marlow informa Higgins :

        — Artémise Mélissaï nous attend.

        Grâce à un petit vent frais, la pollution était peu virulente, et la carburation de la vieille Bentley ne subissait pas trop de ratés. Aussi s’élança-t-elle avec vigueur.

        — Je n’aime pas ça, confia le superintendant. Pas du tout. Voir surgir le MI 5 dans le paysage me met le moral en berne.

        — Il faudra cependant interroger ce Diagore Charès.

        — Son service peut s’y opposer, en prétextant la sécurité de l’État.

        — En cas d’obstruction, nous franchirons l’obstacle d’une manière ou d’une autre.

        La détermination de son collègue ne rassura pas le superintendant. Higgins était capable de parvenir à ses fins, mais par quels moyens détournés, voire illégaux ?

        — Si nous sommes tombés dans une sombre manip de barbouzes, prédit Marlow, la mort de Dodone Altis restera naturelle et nous ne connaîtrons jamais la vérité. Mais à ce stade de l’enquête, je n’exclus pas un drame sentimental ou la vengeance d’une femme.

        — N’excluons rien, en effet, approuva Higgins. Il nous manque encore trop d’éléments. Mais c’est bizarre…

        — Qu’est-ce qui vous intrigue ?

        — Une vague intuition. Peut-être nos investigations nous entraîneront-elles sur un chemin extraordinaire.

        Marlow ne poussa pas l’ex-inspecteur-chef dans ses retranchements, sachant qu’il n’en dirait pas davantage. Cette confidence, en elle-même, était déjà une rareté. Et elle n’avait rien de réconfortant.

        *

        Si Londres n’était pas une ville compacte, ramassée dans une identité absolue, mais un ensemble de quartiers, celui de Hampstead se considérait encore, malgré l’urbanisation dévorante, comme un village à l’écart de l’agitation de la capitale. Parcs et jardins, notamment la fameuse « lande », heath, qui séparait Hampstead de Highgate, restaient ses atouts majeurs et conféraient au site un charme particulier, renforcé par des demeures de style géorgien et des villas, dont certaines, telle la propriété d’Artémise Mélissaï, se cachaient sous les frondaisons de grands arbres.

        À faible allure, heureusement, la vieille Bentley emprunta une allée sablée menant à un petit château. Heureusement, car une bande de gamins traversa la voie en hurlant et en courant derrière un ballon. La vénérable voiture pila et scruta les environs avant de repartir.

        À proximité de la bâtisse, un vaste terrain de jeux, avec des balançoires et des toboggans. Une autre horde d’ados s’y défoulait. La Bentley s’en éloigna à tours de roues feutrés, et se gara le long d’un potager où régnait un calme relatif.

        Lorsqu’ils franchirent le seuil de l’habitation, les policiers évitèrent de peu une fillette qui détalait en portant une bouteille de jus de fruit. Dans le hall aux murs craquelés, plusieurs cages à oiseaux ouvertes et sans pensionnaires. Et au beau milieu, un cheval blanc monté par une jolie blonde d’environ vingt-cinq ans aux cheveux fous, vêtue d’un boléro vert, d’un pantalon crème et chaussée de bottes de cuir noir.

        — Superintendant Marlow et inspecteur Higgins. Vous… vous êtes bien miss Artémise Mélissaï ?

        — Mais oui, répondit-elle en souriant. C’est la première fois que je reçois chez moi des représentants de la morale publique. Une expérience amusante.

        Elle sauta à terre et tapota le derrière du cheval.

        — Rentre chez toi, Gaston, et reviens pour le dîner. Suivez-moi, messieurs. Nous, nous allons boire un jus de mangue dans mon salon d’accueil.

        Encombré de tableaux décadents, de meubles anciens et de maquettes, l’endroit servait déjà d’écrin à deux femmes, à l’évidence une mère et sa fille, enveloppées dans des manteaux de fourrure.

        — Alors, vos impressions ? questionna Artémise Mélissaï.

        — Vous avez raison, ce synthétique n’est pas moins doux que nos visons. Désormais, nous n’en porterons plus.

        D’un même geste, elles se débarrassèrent de leur vêture et, complètement nues, quittèrent la pièce d’un pas tranquille, en échangeant leurs sensations.

        — Une duchesse et son héritière que j’ai convaincues de renoncer à leurs mauvaises habitudes, expliqua la cavalière. Mais sachez que si je milite pour le respect des animaux, l’homme reste ma priorité. D’ailleurs, vous avez vu tous mes gamins ? Eux aussi, je les éduque ! Au lieu d’avoir égoïstement un enfant à moi, je m’intéresse à tous ceux de la planète. Plus les familles s’agrandiront, mieux notre espèce occupera la place qui lui revient sur Terre : la première. Or, grâce aux progrès de la science, même les femmes les plus stériles pourront bientôt procréer. Et dans les cas extrêmes, la multiplication des mères porteuses résoudra les problèmes. Nous sommes à l’aube d’une nouvelle ère, messieurs. La vie humaine est en plein développement, et les réactionnaires opposés à l’expansion démographique ont déjà la bouche cousue.

        La cavalière emplit trois verres d’un jus épais et orangé, puis elle entra dans le vif du sujet :

        — Scotland Yard chez moi… Sacrée surprise ! Vous venez pour quel motif ?

        — La mort brutale de Dodone Altis, répondit Higgins.
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        Le visage d’Artémise Mélissaï se ferma.

        — Je suis quelqu’un de positif et je déteste les mauvais souvenirs. Altis en est un. Fini, oublié, enterré.

        — Incinéré, rectifia Higgins.

        La blonde ouvrit de grands yeux.

        — Comment ça, « incinéré » ? Vous voulez dire qu’il est vraiment mort ?

        — C’est certain.

        — Un bonhomme aussi tonitruant… Je l’imaginais indestructible ! Enfin, paix à son âme. On ne s’entendait plus, mais je ne lui en veux pas. Pourtant, je devrais.

        — Quelle fut la cause de votre conflit ?

        — Son abus d’autorité ! Je le considérais comme un généreux donateur qui alimentait mes ONG et militait avec moi pour soulager la misère des pauvres, et puis… pffft ! Total revirement ! Le bon Dodone s’est transformé en terrifiant Zeus. Alors que je venais récolter des fonds, il m’a dicté ses conditions. Ce n’était pas l’humanitaire qui l’intéressait, mais la rentabilité de ses placements. Et mes ONG ne lui procuraient pas le retour sur investissement qu’il avait espéré. Aussi, vu mon incompétence, exigeait-il de les gérer à sa manière. Pas le choix : ou j’acceptais, ou il me coupait les vivres. J’en suis restée baba, jusqu’à ce que la hargne m’envahisse, et que je l’allume sans prendre de gants ! Ce tyran m’a propulsée hors de son bureau et m’a poussée dans l’ascenseur. À la réflexion, je lui en veux quand même beaucoup et je ne pleurerai pas sur lui. Il m’a privée d’une énorme source de financement.

        Omettant d’offrir du jus de mangue à ses hôtes, la jeune femme but d’une goulée le contenu de son verre.

        — Saviez-vous que vous étiez le dernier rendez-vous de Dodone Altis, avant qu’il ne succombe à un infarctus ?

        — Je ne savais même pas qu’il était décédé. Il faut dire que je ne lis pas beaucoup les journaux. Mais quelle importance ?

        — Vous qui le fréquentiez, l’avez-vous trouvé en mauvaise santé ?

        — Pas davantage que d’habitude. Il se plaignait de son cœur fragile, mais avait une activité débordante. Et ses colères ! Sa propre fureur et ses excès l’auront emporté.

        Les tableaux décadents et les meubles vermoulus ne présentant qu’un intérêt restreint, Higgins observa de près une dizaine de maquettes, assez différentes les unes des autres, mais figurant toutes un temple grec.

        — L’architecture antique, ça vous parle, inspecteur ?

        — Je la préfère à la moderne.

        — Eh bien, vous avez devant les yeux le chef-d’œuvre des chefs-d’œuvre : le temple d’Artémis à Éphèse.

        — Artémis, la déesse de la fertilité, protectrice des arbres et des bêtes sauvages. Ses prêtresses ne s’appelaient-elles pas melissaï, « les abeilles » ?

        — Exactement ! Et Mélissaï, c’est mon vrai nom. Le prénom turc, en revanche, je l’ai remplacé par Artémis. Et je me considère comme la prêtresse actuelle de la déesse, porteuse d’un devoir sacré : reconstruire son sanctuaire, incendié par Érostrate en 356 avant J.-C., la nuit où naquit Alexandre le Grand.

        — La ville d’Éphèse n’a-t-elle pas été rasée ?

        — Elle se nomme aujourd’hui Selçük, mais ce merveilleux site d’Asie Mineure, donnant sur la mer Égée, a gardé, pour moi, sa puissance originelle.

        — Si j’en juge par ces reproductions, les reconstitutions proposées sont très variées.

        La jeune femme prit un air pincé.

        — Je sais, je sais… Je ne suis pas au terme de mes investigations, mais j’aboutirai à une certitude et rebâtirai ce monument, cette fois dédié aux ONG humanitaires. Et la planète entière célébrera cet exploit.

        — Avez-vous suivi des études d’archéologie ?

        — Non, mais j’ai eu la chance de rencontrer un érudit, Joseph Bénou. Un collectionneur d’œuvres antiques, qui connaît tout sur les vieilles civilisations. Et quelle classe ! Médiocres et envieux ne cessent de l’attaquer, mais il est aussi solide que la grande pyramide. Quand j’ai visité l’une de ses expositions, j’ai remarqué une maquette représentant le temple d’Artémis à Éphèse, selon des recherches récentes. Je l’ai interrogé sur sa validité, et il a reconnu que ce n’était qu’une hypothèse parmi d’autres. Avec générosité, il m’a ouvert ses dossiers, alors je les ai explorés en détail. Les éléments commencent à s’assembler, et j’ai des contacts avec des politiques ainsi que des financiers, afin de concrétiser mon projet. Même si Joseph Bénou m’a paru découragé, ce n’est pas mon cas ! Je suis certaine de ressusciter ce prodigieux édifice, en lui donnant une vocation avant-gardiste !

        Une nuée de garçonnets envahit le salon. Son leader réclama des biscuits au chocolat. Artémise Mélissaï sortit plusieurs paquets d’un buffet aux portes grinçantes et les distribua. La meute repartit en hurlant.

        — Lors de votre dernier entretien, certes houleux, avec Dodone Altis, celui-ci n’a-t-il pas évoqué des menaces à son encontre ?

        — Non, je ne me souviens pas. Notre seul sujet, c’était les subventions qu’il me sabrait ! Ce retournement de veste m’a scandalisée.

        — N’a-t-il pas cité le nom de Sostrate Sôter ?

        Artémise Mélissaï se figea.
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        — Vous avez interrogé ce bandit ? lança la jeune femme, animée d’une fureur montante. Celui-là, il est forcément coupable de quelque chose !

        S’emparant d’un chiffon, Artémise Mélissaï entreprit d’épousseter son mobilier.

        — Ce Sôter est plus froid que la faucheuse, jugea-t-elle, d’une voix légèrement chancelante. Je l’ai croisé à plusieurs reprises lors de réunions internationales, à Londres, à New York, à Genève et à Bruxelles, où je recueille des fonds pour mes ONG. On me l’a décrit comme un mathématicien de génie, doté d’une totale indépendance d’esprit, et ne se soumettant à aucun des grands groupes qui utilisent ses services. Une idée m’est venue : et si ce cerveau, à la pointe de l’informatique, acceptait de collaborer avec moi ? L’outil indispensable de la croissance démographique et de l’expansion de l’humanité, c’est la révolution numérique, clé de tous les progrès. Grâce à elle, la pauvreté sera éradiquée, les maladies et la mort vaincues ! Et Sôter est l’un des artisans majeurs de cette révolution. Comme il semble mépriser l’argent et se contenter d’une existence modeste, j’ai supposé, naïvement, qu’il serait enthousiaste à la perspective de participer à ma croisade en faveur des déshérités. Quelle erreur, quelle terrible erreur !

        Au bord des larmes, Artémise Mélissaï redoubla ses efforts pour poursuivre. Visiblement, parler la soulageait.

        — Au terme d’une conférence sur le rôle capital des ONG en Afrique, j’ai osé l’aborder avec un maximum de confiance. Et je me suis heurtée à un monstre ! Sa seule passion, ce sont les algorithmes, les formules mathématiques, les logiciels, les ordinateurs, le virtuel… L’humain, il s’en moque ! J’ai eu beau mentionner les souffrances intolérables des Africains, je ne suis pas parvenue à déclencher la moindre émotion. Pourtant, il pouvait m’aider à développer des programmes informatiques visant à favoriser la fécondité en même temps que la suffisance alimentaire. Refus catégorique et définitif. J’ai bataillé, insisté, présenté des arguments irréfutables… En vain ! Comment un individu peut-il être si insensible ?

        — Auriez-vous évoqué Dodone Altis au cours de cet entretien ?

        — Bien sûr ! Je l’ai cité en exemple, ne pressentant pas qu’il allait me trahir. J’ai vanté sa bonté et son implication, en invitant Sostrate Sôter à l’imiter.

        — Pas de réaction particulière de la part du mathématicien, quand vous avez prononcé le nom d’Altis ?

        Une équipe de footballeurs en herbe fit irruption.

        — On a faim, réclama le capitaine.

        — D’abord, à la douche ; ensuite, Myriam vous nourrira.

        Une grande Noire apparut et prit en charge les sportifs.

        — Ces gamins sont formidables, commenta Artémise Mélissaï, qui posa son chiffon et parut troublée.

        Elle médita quelques instants devant les maquettes du temple d’Éphèse.

        — Maintenant que j’y pense… Mais oui, c’est à ce moment-là que tout a basculé du côté obscur ! J’avais enfoui ce mauvais souvenir au fond de ma mémoire, tellement j’avais eu peur… Puisque vous le ressuscitez, autant tout vous avouer.

        Marlow espéra la confession d’une criminelle manipulatrice, mettant fin à l’enquête, mais ses déclarations les orientèrent vers un autre suspect.

        — À la seconde où le nom de Dodone Altis est sorti de ma bouche, l’attitude de Sôter a changé. De vaguement aimable, il est devenu glacial. Et son regard… Un regard d’assassin !

        — A-t-il proféré des menaces ? demanda Higgins.

        — Peut-être, je ne sais plus. En tout cas, il haïssait Altis, et sa violence à peine contenue m’a épouvantée.

        — Avez-vous rencontré Diagore Charès ?

        — Qui ça ?

        — Diagore Charès, un informaticien.

        — Non, non ! Jamais vu ce bonhomme.

        Higgins nota.

        — Dodone Altis vous a-t-il parlé de sa maîtresse, Ishtar Ziggourat ?

        — Ah ça oui, et pas qu’une fois ! Il passait son temps à clamer qu’elle était folle et qu’il allait la faire interner.

        — L’avez-vous croisée ?

        — Oui, lors d’un cocktail. Altis avait raison. Cette fille est très belle, mais complètement détraquée. Les exubérantes, je ne déteste pas, mais à ce point-là… Et puis c’est une milliardaire qui a trahi la classe populaire iranienne en venant s’installer à Londres. Elle ne songe qu’à ses fabuleux jardins et oublie la détresse des pauvres. Ce genre de profiteuse ne mérite que du mépris.

        — Vous seriez-vous affrontées ?

        — Oh non, je l’ai évitée ! C’est forcément une personne agressive, capable d’infliger des mauvais coups.

        — En imaginant que Dodone Altis ait eu envie de rompre, Ishtar Ziggourat aurait-elle mal réagi ?

        — N’en doutez pas ! Elle lui aurait arraché les yeux, avant de lui faire subir d’autres supplices ! À moins que…

        La blonde tourna autour d’une commode.

        — Non, une Iranienne, même folle, est plus futée ! Elle l’aurait supprimé en douceur, sans qu’on puisse la soupçonner. La vengeance parfaite !

        — Pardonnez-moi de vous poser une question très indiscrète, mademoiselle, mais j’y suis obligé : Dodone Altis vous aurait-il fait des avances ?

        Artémise Mélissaï sursauta.

        — À moi ? Vous délirez ! Vous l’avez vu, lui, et vous m’avez vue, moi ? Votre question est proprement scandaleuse ! Osez-vous imaginer que j’aie été sa maîtresse et la rivale de cette Ishtar ? Mais pour qui me prenez-vous ?

        — Désolé de vous avoir froissée. Oserai-je supposer que vous avez un compagnon ?

        La blonde croisa fièrement les bras.

        — J’ai une devise et je m’y tiens : un amant, un jour. Et je les choisis dans les institutions internationales, afin qu’ils accélèrent la progression de mes dossiers. Le plus facile, c’est avec les hauts fonctionnaires de l’Union européenne. À New York, à cause de leur morale puritaine, il faut en revanche se montrer prudente et ne pas pêcher n’importe quel poisson. Le reste du temps, je vis seule avec ma tribu d’enfants à réinsérer.

        — Comment avez-vous trouvé cette magnifique propriété ?

        — Le plus simplement du monde, grâce à une agence spécialisée. Et le patron, un vieux monsieur charmant, a tenu à me féliciter pour mon achat.

        — Mausole Kéramos ?

        — Oui, c’est ce nom-là !

        — Saviez-vous qu’il a intenté un procès à Dodone Altis ?

        — Non, mais il est sûrement dans son bon droit ! Altis ne songeait qu’au profit et voulait tout régenter, n’hésitant pas à se comporter en pillard. Puisque ce M. Kéramos lui a tenu tête, je souhaite qu’il gagne !

        À cet instant, ce fut une tribu de basketteuses qui se répandit dans le salon.

        — Ah non, s’emporta Artémise Mélissaï, on se calme ! Vous filez au vestiaire.

        Le rassemblement de la meute ne fut pas aisé, mais la jeune femme réussit. Elle consulta sa montre.

        — Mon Dieu ! J’ai un rendez-vous téléphonique avec un banquier de Francfort. Nous avons terminé, j’espère ?

        — La déesse Artémis ne maniait-elle pas un arc et des flèches ?

        — Si, si… Pourquoi cette question ?

        — En tant que déesse, elle ne devait jamais rater sa cible.

        — Probablement, mais pourquoi souligner ce détail ?

        — Dans mon métier, il ne faut rien négliger.

        — Ravie de vous avoir reçus, messieurs. Et bon vent.

        — Séjournez-vous un certain temps à Londres ? questionna Marlow, le visage sévère.

        — Je m’envole pour New York dans huit jours. Vous ne comptez pas me retenir ici, n’est-ce pas ?

        — Tout dépendra de l’évolution de notre enquête.
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        En s’asseyant au volant de la vieille Bentley, Marlow poussa un « Ouf ! » de soulagement.

        — Cette tornade m’a épuisé, avoua-t-il ; une pareille surexcitation, ça se soigne ! Et sûrement pas avec du jus de mangue.

        — Cependant, estima Higgins, elle ne manque pas de finesse, et nous a orientés vers plusieurs assassins potentiels : Sostrate Sôter, déjà fortement soupçonné, et Ishtar Ziggourat, maîtresse répudiée, hystérique et revancharde.

        — Pour le premier, objecta le superintendant, elle a joué la comédie et raconté n’importe quoi afin de se venger. Comme elle a senti que son petit jeu serait probablement insuffisant, elle a abattu une seconde carte, sans fournir la moindre preuve. Manions son témoignage avec des pincettes.

        Higgins hocha la tête. Le soleil se couchait, des nuages laissaient présager une ondée, entre deux averses.

        — J’ai une pile de dossiers administratifs à régler, déplora Marlow. Je vous reconduis à votre hôtel, puis je file au Yard et tente de contacter les autres personnes impliquées dans cette affaire.

        — Mausole Kéramos, ne sortant plus de chez lui, est le cas le plus facile. Espérons qu’Ishtar Ziggourat se trouve bien sur ses terres et que Joseph Bénou n’organise pas une exposition à l’étranger.

        — Reste le gros problème : Diagore Charès. Je m’attends à une belle obstruction.

        — Sait-on jamais ? Peut-être voudra-t-il se dédouaner au plus vite.

        — Pour ne rien vous cacher, Higgins, j’aimerais autant que cet agent du MI 5 fût innocent. La guerre entre services, c’est la pire galère ! Je réitère : un bon vieux drame passionnel avec une amante bafouée et déchaînée me conviendrait mieux. Je me contenterais même de représailles sournoises d’un requin de l’immobilier. Enfin… Les criminels ne satisfont pas toujours les préférences de la police !

        Commençant à ressentir les fatigues de la journée, la fidèle Bentley fut néanmoins heureuse de déposer l’ex-inspecteur-chef au Connaught, sous une petite pluie qui rafraîchissait son capot et détendait ses pneus.

        — Vous paraissez contrarié, observa Marlow.

        — Disons : intrigué. Les premiers indices recueillis semblent nous entraîner sur une voie abracadabrante, mais je refuse toute conclusion hâtive. Les prochains interrogatoires nous ramèneront peut-être sur un chemin plus classique.

        Le superintendant savait que, dans la technique d’investigation de l’ex-inspecteur-chef, l’intuition jouait un rôle aussi important que l’ordre et la méthode. Et s’il ne se trompait pas, Dieu sait où mènerait cette enquête.

        — Je vous appelle demain à 7 h pour vous annoncer notre programme, et je passerai vous prendre.

        — Dormez quand même un peu, recommanda Higgins.

        — Plus l’informatique se développe, plus les tâches administratives deviennent tentaculaires et oppressantes. Bonne nuit.

        — Bonne nuit, mon cher Marlow.

        *

        Fleuron de Carlos Place, le Connaught était un monument du confort britannique. Réussissant la difficile alliance de la tradition et de la modernité, il offrait un cadre relaxant, favorable à la méditation. Meubles authentiques, dorures et stucs victoriens, boiseries cirées et moquettes épaisses composaient un décor élégant. Et le service était impeccable.

        Lorsque Higgins franchit le seuil du hall d’entrée, le directeur en personne vint d’ailleurs l’accueillir et le conduisit au restaurant. Puis, à peine installé, une flûte de champagne, du brut impérial, lui fut gracieusement servie.

        L’ex-inspecteur-chef, qui, quelles que fussent les circonstances, parvenait toujours à réserver une chambre dans la partie ancienne de l’établissement, choisit un repas léger : foie gras, fricassé de champignons, saint-pierre, farandole de chèvres et soufflé au citron qu’il dégusterait avec des couverts en argent massif façonnés par des artisans anglais. Un saint-émilion d’une bonne année accompagnerait à merveille ces plats savoureux.

        En feuilletant son carnet noir, la perplexité de Higgins se renforça. Une évidence s’imposait. L’évidence, cette sirène trompeuse, l’ennemie jurée de l’enquêteur. Pourtant, cette fois… Une nouvelle journée de travail dissiperait peut-être cette illusion.

        Une longue douche brûlante, un brossage de dents énergique avec un dentifrice aux algues, une tisane de thym au miel, et l’ex-inspecteur-chef, vêtu d’un douillet pyjama de coton bio, apprécia la qualité du matelas, propice à un profond sommeil, lequel fut cependant peuplé de rêves où se succédaient des paysages antiques.

        Le lendemain, alors qu’on lui apportait un délicieux breakfast, à 7 h, le téléphone sonna.

        — Bonjour, superintendant.

        — Bonjour, Higgins. Je n’ai divisé que par deux ma pile de dossiers, mais j’ai obtenu les rendez-vous nécessaires.

        — Même avec Diagore Charès ?

        — Même avec lui. Comme vous le supposiez, il a sans doute envie de se justifier afin de se débarrasser de nous. Je viens vous chercher à 8 h 30, ça vous convient ? Nous nous rendrons directement chez Ishtar Ziggourat.

        — Parfait.

        Toasts grillés à point, nappés d’une véritable marmelade d’Oxford, œufs brouillés, jambon de Parme, compote de pommes, et surtout, un arabica de grande classe. Comment Higgins aurait-il pu avouer qu’il était l’unique sujet de Sa Gracieuse Majesté à détester le thé, la boisson nationale, qui lui soulevait le cœur ?

        Tout en se remémorant, encore et encore, les premiers éléments de l’enquête l’orientant dans une direction précise, l’ex-inspecteur-chef s’humidifia le visage avec une serviette chaude, s’appliqua une mousse de savon à barbe de chez Crabtree & Evelyn à l’aide d’un blaireau en bois de bruyère, puis se rasa méticuleusement grâce à un coupe-chou portant l’inscription : « L’homme pressé prend son temps. » Restait à ordonner les poils de sa moustache poivre et sel, en utilisant le lissoir en nacre que lui avait offert une admiratrice.

        La journée s’annonçant discrètement pluvieuse, Higgins, après s’être parfumé avec de l’eau de toilette Tradition Chèvrefeuille, prisée à la cour d’Élisabeth Ire, au XVIe siècle, adopta une tenue convenable et pratique : veste bleu nuit, chemise blanche, sobre nœud papillon d’un rouge profond, pantalon de flanelle grise, pieds tournants sur mesure permettant de parcourir de nombreux miles, et l’indispensable Tielocken, l’imperméable indémodable.

        À 8 h 30 exactement, l’ex-inspecteur-chef monta à l’avant de la vieille Bentley, persuadé de partir pour une destination des plus étranges.

      

    

    
      
      
      

      
        — 15 —
      

      
        La vieille Bentley roula avec la verdeur de ses jeunes années, sans courir de risques excessifs, mais négociant les virages en virtuose quasi juvénile.

        — On vit dans un monde de cinglés, déplora Scott Marlow. Cette nuit, deux attentats commis par des malfrats. Le premier : un duo cagoulé en scooter qui a dévalisé et poignardé un couple sortant d’un club de jazz de Greenwich. Les voleurs ont tiré sur des passants, un blessé grave. Le second, un casqué sur une grosse cylindrée qui s’est attaqué à un assureur pour lui dérober sa tablette truffée de codes confidentiels. Le malheureux est à l’hôpital, en réanimation. Depuis un an, en moyenne quarante-trois agressions à deux-roues par jour. On retrouve peu de coupables et, lorsqu’ils comparaissent devant un tribunal, ils sont la plupart du temps relâchés, faute de preuves. Savez-vous ce que vient de déclarer un grand penseur ? « La démocratie, ça consiste à respecter les droits de celui qui vous tire une balle dans la tête. »

        — Voilà longtemps que le droit a remplacé la justice, superintendant, et la situation n’évolue pas de manière favorable. Même s’il ne s’agit que d’une goutte d’eau dans l’océan, accomplissons notre devoir du mieux possible et arrêtons l’assassin de Dodone Altis, afin que son âme repose en paix. La suite ne nous concerne pas.

        — Vous êtes donc persuadé que c’est un crime, et pas un simple infarctus ?

        — La conséquence ne se confond pas avec la cause.

        La conviction de Higgins conforta celle de Marlow. Altis avait été éliminé de façon sophistiquée, par un cerveau particulièrement machiavélique. Et l’identifier ne serait pas aisé.

        À l’horizon, des collines verdoyantes et des forêts. La Bentley quitta une route étroite pour s’engager dans une allée bordée de hêtres. Au loin, un cerf et trois biches traversèrent. Prudente, la vénérable voiture roula au pas, goûtant l’air frais et la beauté des lieux.

        À l’issue d’une large courbe, un paysage surprenant se dévoila. Une rivière coulait au pied de jardins en étages séparés par des murets de pierre, et agrémentés de cascades et de ponts de bois.

        Se mêlaient des lupins de couleurs variées, des alliums parfaitement sphériques, des digitales, des viornes de Chine, des streptocarpus et autres enchantements savamment agencés.

        Une jeune femme aux longs cheveux ébène donnait des ordres à une équipe de jardiniers. Corsage blanc, pantalon noir, bottes marron, et une voix qui portait.

        La Bentley se gara sans bruit, à bonne distance, et ses occupants en descendirent pour se diriger vers le groupe que sermonnait vertement la patronne des lieux. Les termes les plus fréquents étaient « incapables », « imbéciles » et « bons à rien », avec des variantes moins châtiées.

        Les policiers patientèrent jusqu’à la fin d’un discours enflammé, que conclut une menace claire : dernière chance offerte à ces nuls, lesquels se dispersèrent.

        La belle brune s’aperçut de la présence des deux inconnus.

        — Vous êtes qui, vous ? Les délégués du syndicat de ces minables ?

        — Scotland Yard. Superintendant Marlow et inspecteur Higgins.

        — Scotland Yard ! Vous venez arrêter qui ?

        — Nous avions rendez-vous.

        — Ah oui, c’est vrai ! Bon, suivez-moi. Surtout, ne sortez pas des allées et ne piétinez pas les fleurs.

        Ishtar Ziggourat était vraiment une personne à la beauté éclatante, dotée d’une classe folle ; énergique, elle progressait avec une démarche de sportive, imprimant un rythme que le superintendant peina à suivre.

        La propriétaire de l’immense domaine se retourna.

        — Vous manquez de souffle, messieurs ! Si j’étais un assassin en fuite, je vous aurais semés facilement.

        — Nous avions envie d’admirer votre extraordinaire domaine, indiqua Higgins ; je n’avais encore jamais contemplé semblable merveille.

        Elle eut un sourire triomphant.

        — Normal, vous avez sous les yeux une œuvre unique : la recréation des jardins suspendus de Babylone, qui ornaient le palais du roi des rois, Nabuchodonosor. La difficulté, c’est le dosage de l’eau amenée par des canaux. Il m’a fallu des années de recherches pour reconstituer ce paradis. Mais ce n’est qu’une étape. Maintenant, je vais réaliser mon rêve : ressusciter ce paysage incomparable sur le site même de l’antique Babylone. Vous imaginez la fête d’inauguration ? Les médias du monde entier seront présents, et mes efforts seront récompensés ! Dire que je dois veiller jour et nuit sur le travail de mes employés qui n’ont aucun sens du caractère exceptionnel de mon entreprise !

        — Le mot ziggourat ne désigne-t-il pas une tour sacrée ? demanda l’ex-inspecteur-chef à brûle-pourpoint.

        La jeune femme fut étonnée.

        — Tiens, vous n’êtes pas complètement ignare ! La plus célèbre de ces tours-là est celle de Babel, que les humains voulaient faire monter jusqu’au ciel. Mais Dieu a inventé les langues afin qu’ils ne se comprennent pas et échouent. Moi, je réussirai ! Ziggourat, c’est mon véritable nom. Mon père était irakien, ma mère iranienne, et ma famille a quitté l’Iran avant la prise de pouvoir du pire des monstres, l’ayatollah Khomeyni, à l’origine d’un obscurantisme galopant.

        — Ishtar, c’est également votre véritable prénom ?

        — Non, mon code de guerre et d’amour, en hommage à la grande déesse qui, de son temple de Babylone, se réjouissait de l’éclat des jardins suspendus. Et je préfère Ishtar à Jane-Margret qu’adorait mon fou de père.

        — Fou ?

        — Après avoir étranglé ma mère qui, croyait-il à tort, l’avait trompé, il a été interné dans un asile psychiatrique et n’a pas survécu plus de un mois. Par bonheur, les papiers étaient en règle, et j’ai hérité d’une fortune qui m’a permis, jusque-là, de perfectionner mon projet. Au fait, pourquoi êtes-vous ici ?

        — Nous aimerions vous parler de la tragique disparition de Dodone Altis.

        La brune, à la trentaine éblouissante, roula un instant des yeux déments. Puis elle se reprit et recommença à grimper vers une imposante bâtisse couverte de vigne vierge.
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        L’intérieur d’Ishtar Ziggourat ne respectait pas la devise helvétique : « Propre en ordre. » Dans le hall, des bidons de désherbants et des outils de jardinage côtoyaient une collection d’antiquités, parmi lesquelles l’œil de Higgins distingua une figure féminine égyptienne en ivoire, destinée à écarter les mauvais génies, une représentation celte d’un aigle en or et en grenat, une statuette d’Apollon en bronze et une autre d’Artémis tirant à l’arc. En guise de décoration, une vingtaine de tableaux consacrés aux jardins suspendus de Babylone.

        L’ex-inspecteur-chef s’immobilisa et ouvrit son carnet noir.

        — Qu’est-ce que vous notez ? s’étonna la belle brune.

        — Ce que je vois.

        — Et ça vous sert à quoi ?

        — Plus tard, peut-être, à voir ce que je n’aurai pas vu sur l’instant.

        — Vous devriez photographier avec votre portable !

        — Je n’en possède pas. Une sorte d’incompatibilité.

        — Vous, vous êtes un drôle de policier ! Enfin, chacun sa folie.

        Scott Marlow, lui, ne se priva pas d’utiliser son smartphone dernière génération.

        Ishtar Ziggourat monta à l’étage et poussa une haute porte vert pomme donnant accès à une vaste pièce aux murs blanc cassé où trônait un ours en peluche géant, qui contemplait une maquette des fameux jardins.

        — Mon meilleur copain, expliqua-t-elle en ôtant ses bottes et son pantalon.

        En slip, elle enfourcha une patte du nounours et, câline, se lova contre son torse.

        Gêné, le superintendant regarda ailleurs, pendant que Higgins déambulait au milieu d’aquarelles, de lavis et de dessins célébrant l’unique obsession de la propriétaire des lieux.

        — Les hommes, j’en ai marre, déclara-t-elle. Tous des pervers. Nounours, lui, il est vraiment gentil. Toujours disponible, il ne réclame que de la tendresse. Pas un mot plus haut que l’autre, pas de stress, pas de reproches. Le compagnon idéal.

        — Ce n’est en effet pas le portrait de Dodone Altis, observa Higgins.

        — Ce salopard de tyran, cette brute immonde ! Son règne est terminé, quel bonheur !

        — Je ne suis pas certain de bien comprendre la nature de vos relations.

        — Première maîtresse et favorite de Zeus ! Sa pauvre épouse acceptait ça, et son existence se réduisait à d’incessantes scènes de ménage. Elle n’a même pas eu la chance de lui survivre très longtemps. Au moins, cette bête sauvage a été incinérée, et il n’en restera rien !

        — Comment avez-vous appris la mort de M. Altis et de sa conjointe ?

        — Un message.

        — L’avez-vous conservé ?

        — Passez dans le bureau, à côté. Je l’ai laissé en stand-by sur ma tablette, tellement ça me réjouit !

        Le message était, en réalité, un article de journal grec relatant le transfert de la dépouille d’Altis, sa crémation, le malaise de sa femme et son décès à l’hôpital. Un détail retint l’attention de l’ex-inspecteur-chef. Au terme du texte, une minuscule icône, très inhabituelle. Disposant d’une excellente vue, il dessina sur son carnet un personnage agenouillé, mains ligotées dans le dos, le front percé d’une hache.

        S’approchant de l’ours géant, il montra son croquis à l’Iranienne.

        — Avez-vous déjà vu cette image ?

        — Non. D’où tirez-vous cette horreur ?

        — C’était le point final des quelques lignes rapportant la disparition de Dodone Altis et de son épouse.

        — Je ne l’avais pas remarqué.

        — Autorisez-vous le superintendant à remonter la piste informatique ?

        — Si ça l’amuse !

        Soulagé de s’éloigner de la pièce à la peluche monstrueuse, Marlow s’isola pour fouiller dans les entrailles de la tablette, avec l’espoir d’identifier l’émetteur de cette étrange dépêche.

        — Pardonnez ma circonspection, mademoiselle, dit Higgins en tournant autour de l’ours inoffensif, mais pourquoi avez-vous été attirée par Dodone Altis ?

        — Vous me trouvez trop belle pour lui ? C’est certainement vrai. Mais j’ai toujours aimé les hommes plus âgés que moi. S’ils sont riches, ça ne gâte rien. Et s’ils sont élégants, en plus… Comme vous, par exemple.

        — Je ne possède ni la fortune de feu M. Altis, ni son énergie inépuisable.

        — Vous avez sûrement d’autres qualités, inspecteur, et Scotland Yard, ça me fait rêver !

        — Nous sommes malheureusement confrontés à une réalité tragique, un meurtre qu’il faut élucider.

        Ishtar Ziggourat serra plus fort la patte du nounours, comme s’il la protégeait.

        — Quel mot atroce ! Non, c’est impossible. Personne n’aurait osé s’attaquer à Dodone. Si vous les aviez connus, lui et ses terrifiantes colères ! Il était l’autorité incarnée, et on ne le surnommait pas Zeus pour rien. Être la maîtresse du dieu de l’Olympe… ça me plaisait.

        — Envisageait-il un divorce afin de vous épouser ?

        — Absolument pas ! Malgré les râleries de sa légitime, la situation lui convenait à merveille. Et puisqu’il se montrait généreux, je n’avais pas à me plaindre non plus.

        — Ces dernières semaines, vos relations n’étaient-elles pas devenues… orageuses ?

        — Elles l’étaient tout le temps ! Un amour sans tempêtes, c’est de l’eau tiède !

        — Dodone Altis ne songeait-il pas à rompre ?

        — Certainement pas !

        Piquée au vif, l’Iranienne se releva.

        — Je dois m’habiller. Attendez-moi dans le salon fleuri, à votre droite.
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        La pièce méritait son nom. Des milliers de fleurs dans de grands vases en cristal, de cent variétés de rose aux iris en passant par des bégonias. Une symphonie de couleurs, certes, mais trop abondante, au point de mettre mal à l’aise.

        Ishtar Ziggourat réapparut une demi-heure plus tard, vêtue d’un sari violet, et maquillée avec soin. Le plus ascétique des ayatollahs aurait été troublé.

        — Je haïssais Dodone et je l’adorais, déclara-t-elle. Quant à lui, il ne pouvait vivre sans moi. Après une violente querelle, il m’emmenait dans un restaurant chic, et se réjouissait de voir les regards se poser sur moi. Ma passion pour les jardins suspendus de Babylone le ravissait. Récemment, il m’avait annoncé que j’étais couchée sur son testament et que, s’il mourait avant moi comme c’était probable, je toucherais une fortune.

        — Merci de votre franchise, mais ne serait-ce pas un élément à charge contre vous ?

        — Moi, assassiner Dodone ? Vous plaisantez ! Il me donnait tout ce que je désirais, et j’aurais fini par le convaincre de sponsoriser mon grand projet.

        — Des rivales ne songeaient-elles pas à vous évincer ?

        L’Iranienne éclata de rire.

        — Sûrement, sûrement, mais Dodone les jetait les unes après les autres, tels des mouchoirs en papier ! De brèves liaisons, trop fades à son goût, juste de quoi le distraire un moment.

        — Artémise Mélissaï entrait-elle dans cette catégorie ?

        La fureur déforma le visage de la belle brune.

        — Pourquoi citez-vous ce déchet ?

        — Parce qu’elle vous considère comme une profiteuse qui a trahi les classes populaires.

        Ishtar Ziggourat en resta bouche bée.

        — Moi, profiteuse ? Il aurait peut-être fallu demeurer en Iran, se voiler et devenir l’esclave des mollahs rétrogrades, une bande de malades sexuels qui ne pensent qu’à humilier les femmes ? Par bonheur, j’ai quitté à temps cet enfer ! Et celle-là, c’est qui ? Une hystérique de la démographie galopante, une altermondialiste déchaînée dégoulinante de bons sentiments, mais qui n’oublie pas de se remplir les poches en faisant financer ses ONG par les institutions internationales ! Si les contribuables savaient où va leur oseille… Je dis ça, mais au fond, ça ne changerait rien ! La Machine est trop puissante, et Artémise Mélissaï sait admirablement s’en servir. Cette fille est la pire des hypocrites !

        — Était-elle la maîtresse de Dodone Altis ? insista Higgins, paisible.

        — Ça m’étonnerait ! Parfois, je suis naïve… Mais une telle casse-pieds de militante ne pouvait plaire à Dodone ! Quoique… Une passade originale, une conquête inhabituelle pour allonger sa liste ; pourquoi pas ! En ce cas…

        Troublée, l’Iranienne arrangea un bouquet de dahlias.

        — En ce cas, n’allez pas chercher plus loin votre criminelle !

        — Pourriez-vous m’éclairer ?

        — Artémise et moi, on ne s’est croisées que lors de cocktails. Je n’ai besoin que de quelques minutes pour jauger quelqu’un, et je me méprends rarement. Intrigante, manœuvrière, dangereuse, prête à tout pour parvenir à ses fins. Si elle a couché avec Altis uniquement pour l’argent, et s’il l’a éjectée, elle aura été si profondément vexée que le désir de vengeance l’aura entraînée jusqu’au meurtre.

        — Beaucoup de « si », observa l’ex-inspecteur-chef. Auriez-vous un élément plus tangible ?

        — Malheureusement non. Mais je vous le répète : sur les gens, je me méprends rarement. Cette Artémise a le tempérament d’un assassin.

        L’Iranienne ouvrit la porte d’un buffet sur lequel étaient disposés des lys, et en sortit un flacon rempli d’un liquide à la couleur étrange.

        — De l’alcool de rose, il me dope. Vous en voulez ?

        — Merci, sans façon. Trouver un domaine de cette taille-là, si proche de Londres, n’a pas dû être facile.

        — Détrompez-vous ! Je me suis adressée à une agence immobilière spécialisée dans les biens de prestige, celle de Mausole Kéramos, un vieillard extraordinaire, plus vif d’esprit que la plupart de nos jeunes lobotomisés par l’informatique. Il m’a reçue dans son petit palais londonien, a écouté mes desiderata et a déniché du premier coup la propriété idéale ! Un magicien.

        — Saviez-vous qu’un sérieux litige l’opposait à Dodone Altis ?

        — Bien sûr ! Kéramos m’a d’ailleurs relaté les faits, tant cette affaire le préoccupait. Dodone cherchait un immeuble moderne dans la City, et Kéramos lui a proposé une tour qui l’a enthousiasmé. Prix convenu, contrat signé, Dodone dans les lieux et… contestation ! S’estimant grugé, il refuse de payer son dû à Kéramos et engage un bataillon d’avocats. Jamais le vieux Kéramos n’avait été traité ainsi, et ce combat-là le maintenait en vie.

        — Aurait-il proféré des menaces ?

        — Il ne s’en privait pas ! « Si j’avais été plus jeune, a-t-il déclaré une fois, j’aurais étranglé ce pourri de mes mains. Il me prend pour un cadavre, mais c’est moi qui aurai sa peau. » Je le comprends, mais honnêtement, je ne vois pas comment !
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        L’Iranienne versa de l’alcool de rose dans un verre à pied vénitien et en but une gorgée. Higgins en profita pour brusquement changer de sujet :

        — Les jardins suspendus de Babylone ont totalement disparu. Sur quoi se fonderait une reconstitution ?

        Ishtar Ziggourat s’enflamma.

        — Alors là, inspecteur, vous seriez étonné de toutes les découvertes faites sur le sujet. J’ai la chance d’avoir comme ami un érudit fabuleux, Joseph Bénou. Il ne se contente pas d’être collectionneur et d’exposer dans ses galeries des merveilles de l’Antiquité ; parlez-lui de n’importe quel monument ancien, et vous ouvrirez une encyclopédie ! Toutes les œuvres qui embellissent ma maison, je les lui ai achetées. Quand j’ai évoqué devant lui les jardins suspendus et la splendeur de Babylone, nous avons conversé des heures durant. D’abord, il m’a découragée ; puis il m’a fourni une bibliographie exhaustive et le nom de spécialistes auprès desquels il m’a recommandée. Vous imaginez ma joie ! Ce savant est un amour. Enfin, pas toujours…

        Deuxième rasade d’alcool de rose, quelques pas énervés.

        — Dodone m’avait emmenée en Chine, dans je ne sais plus quelle province. Il traitait des contrats, et je servais de ravissante potiche. Au sortir d’un dîner officiel, nous avons croisé Bénou ! Les deux hommes sont allés dans un bar. Moi, fatiguée, je suis rentrée à l’hôtel et je me suis détendue dans un bain moussant. Quand Dodone a réintégré notre suite, il était tourneboulé. « Tu sais ce qui vient de m’arriver ? Bénou m’a menacé de mort, le jour de mon anniversaire, et tu ne devineras jamais pourquoi ! » Le téléphone a sonné. Le business. « Pourquoi ? » ai-je demandé lorsqu’il s’est couché. « Dors, je te raconterai plus tard. » Et l’occasion ne s’est plus présentée ensuite.

        — La date de cet anniversaire ?

        — Le 1er décembre. Dodone avait le soleil, l’ascendant et Jupiter dans le signe zodiacal du Sagittaire. À la réflexion, c’était probablement une grossière plaisanterie. Ou, comme souvent, Dodone avait trop bu et a inventé toute cette histoire. Ce genre d’agression ne correspond absolument pas à Joseph Bénou, un monsieur aussi élégant et posé que vous ! En plus, à cette période-là, Dodone était particulièrement agité.

        — Pour quelle raison ?

        — Selon ses propres termes, son « plus gros coup ». Mon Zeus avait de graves soucis financiers. Épouse dépensière, enfants à nourrir, yachts, voitures et propriétés à entretenir, mauvais placements, avocats coûteux… Il devait se renflouer, et vite.

        — De quelle manière ?

        La belle brune contempla ses pieds toujours nus.

        — C’est délicat, inspecteur. Si je vous dis la vérité, vous m’enverrez en prison ?

        — Puisqu’il s’agit d’une démarche de M. Altis et que vous n’y étiez pas forcément associée, je n’en vois pas la nécessité.

        — Je n’étais pas mêlée à ses magouilles, je vous le jure !

        — Alors, soyez pleinement rassurée.

        L’Iranienne caressa des hortensias.

        — Le gros coup de Dodone, c’était un trafic de faux lingots d’or. Un nombre considérable de contrefaçons d’euros, pourtant réputés infalsifiables, circulent dans l’Europe entière, mais mon chéri ne voulait pas s’attaquer à la monnaie. L’or, en revanche, lui plaisait beaucoup et, pour ça, il avait les relations utiles dans le monde de la finance. Risque minimal, rentabilité maximale. C’est fou ce qu’un mâle confie sur l’oreiller !

        — Opération réussie ?

        — Je l’ignore. Et ce n’était peut-être même qu’un rêve ou du bluff !

        — M. Altis aurait-il mentionné le nom de Diagore Charès ?

        — Ah çà, oui ! s’exclama Ishtar Ziggourat, qui s’assit en tailleur face à des azalées. Charès, sa dernière coqueluche ! Un genre de génie informatique, qui lui avait promis un fabuleux matériel de relaxation.

        — À savoir ?

        — Une cabine immersive décuplant les impressions sensorielles et des programmes de réalité virtuelle destinés à évacuer le stress. Dodone était impatient de savourer sa première expérience.

        — Avez-vous rencontré ce Diagore Charès ?

        — Non, inspecteur.

        — Et Sostrate Sôter ?

        L’Iranienne leva des yeux étonnés.

        — Qui est-ce ?

        — Un témoin qui a assisté à votre rupture avec Dodone Altis.

        — Comme je vous l’ai déjà dit, notre amour était fait de tempêtes. Des ruptures, nous en fêtions donc au moins deux chaque semaine, avec injures à la clé ! Dodone et moi, ce n’était pas Roméo et Juliette, mais Richard Burton et Elizabeth Taylor. Si on ne se lançait pas des noms d’oiseaux à la figure, et je minimise, on s’ennuyait ! Votre témoin, remballez-le.

        Higgins consulta ses notes.

        — J’ai une question fort délicate à vous poser, et vous n’êtes pas obligée d’y répondre.

        La jeune femme parut intriguée.

        — Je vous écoute.

        — Avez-vous séjourné récemment dans une clinique psychiatrique ?

        Elle tortilla le bas de son sari.

        — Quelques jours, en effet, à la suite d’un accès de dépression qui m’empêchait de dormir et de manger. Les séquelles de ma triste histoire familiale, qui resurgit de temps en temps et me gâche provisoirement l’existence. Grâce à une médication adaptée, ces mauvaises périodes sont de plus en plus brèves. Je ne suis pas la seule dans ce cas-là. L’essentiel, c’est de ne pas se laisser aller. Et ce n’est pas mon style.

        Scott Marlow réapparut enfin.

        — Impossible de remonter à la source du message, déplora-t-il. L’expéditeur a pris les précautions nécessaires.

        — Sans importance, jugea la jeune femme. Ce cher Dodone semblait presque immortel, et le voilà réduit en cendres ! La vie est parfois cruelle.

        — Merci de nous avoir accueillis, dit Higgins.

        — Vous… vous allez arrêter l’assassin ? s’inquiéta Ishtar Ziggourat.

        — C’est notre devoir.
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        En retournant vers Londres, au grand dam de la vieille Bentley, un peu bougonne, Marlow ne cacha pas ses impressions.

        — Cette femme n’a pas toute sa tête. Malgré la beauté des jardins, on étouffait ! N’avez-vous pas le sentiment que, en dépit de son charme, Ishtar Ziggourat respire le malheur ?

        — Ce n’est pas faux, estima Higgins.

        — Vu sa virulence et son exaltation, elle n’a pas supporté la rupture que lui imposait Altis et s’est vengée en le supprimant.

        — Hypothèse à ne pas exclure.

        — En apparence, la méthode ne semble pas correspondre à son caractère, et l’on se serait plutôt attendu à une violente bagarre ! Mais cette séduisante Iranienne est vraisemblablement plus rusée qu’on ne l’imagine au premier abord, et elle a sans doute été secondée par un technicien.

        — En ce cas, la notion de complicité, que vous évoquez justement, s’impose.

        — Et nous retombons à coup presque sûr sur une magouille genre MI 5 ! Bon, on voit notre bonhomme en fin d’après-midi. Pour le moment, nous avons rendez-vous avec le roi de l’immobilier de luxe, le vieux Kéramos.

        *

        Mausole Kéramos vivait dans une maison ancienne, à quelques encablures du Berwick Street Market, l’un des marchés les plus populaires de Londres, où les habitants du West End avaient découvert le pamplemousse à la fin du XIXe siècle. Aujourd’hui gorgé de produits chimiques, ce fruit devenu industriel méritait encore un large détour. Plus ou moins chaud en fonction des modes, le quartier demeurait animé, peuplé des souvenirs du mouvement Pop.

        Qualifier la bâtisse de « palais » relevait de l’ironie. L’âge de la sonnette équivalait à celui du domestique en gilet jaune et noir qui ouvrit la porte, au minimum quatre-vingts ans.

        — Ces messieurs désirent ?

        — Scotland Yard.

        — Je n’ai pas bien entendu.

        — Scotland Yard ! réitéra Marlow.

        — Ah oui, M. Kéramos m’avait prévenu.

        Si l’ouïe avait baissé, la démarche demeurait assurée, quoique prudente.

        Un couloir étroit, obscur et bas de plafond menait à un battant en chêne massif. L’employé toqua.

        — C’est la police, Monsieur.

        N’attendant pas la réponse, il introduisit les visiteurs dans une pièce mal éclairée, elle aussi basse de plafond. Des boiseries noircies depuis des décennies par les fumées des chandelles et du bois brûlant dans la cheminée, un tapis usé, des rideaux de dentelle racornie à l’unique fenêtre, des tableaux représentant un gigantesque tombeau antique sous diverses formes.

        Près de l’âtre, un impressionnant vieillard d’environ deux mètres, en robe de chambre rouge, calé dans un fauteuil géorgien, mordillait une pipe en terre bourrée d’un tabac aux senteurs de miel. Les cheveux d’un blanc éclatant, le visage carré au menton affirmé, le torse d’un lutteur, Mausole Kéramos lisait, sans lunettes, un dossier rempli de chiffres.

        Il tourna la tête vers ses hôtes.

        — Vos patronymes et grades.

        — Superintendant Marlow et inspecteur Higgins.

        — Au moins, on n’a pas dérangé la piétaille ! Higgins, Higgins… Vous ne seriez pas un spécialiste des affaires pourries ? Je crois qu’une de mes relations, à Buckingham, m’a cité votre nom.

        — Certaines enquêtes sont parfois plus difficiles que d’autres.

        — Avec la bande d’abrutis et d’escrocs qui nous gouverne, ça ne m’étonne pas ! Et avec l’Union européenne, on atteint des sommets ! Asseyez-vous et offrez-vous de l’alcool de prune si ça vous chante. Moi, c’est le breuvage qui me tient en forme depuis le berceau. Aujourd’hui, ces salopards de labos et de médecins complices vaccinent à tour de bras et détruisent les défenses immunitaires des gosses. À cinq ans, ils portent tous des lunettes et n’ont plus aucune résistance aux virus. Quel monde de dégénérés, avec sa musique de dingues et ses mœurs de tarés !

        Marlow sentit que Mausole Kéramos n’était pas un progressiste et que la discussion ne serait pas aisée.

        — Vous servez à quoi, à Scotland Yard ? À arrêter quelques paumés que des débiles de juges, en cheville avec des ordures d’avocats, remettent en liberté le plus vite possible. À votre place, je changerais de métier.

        Le superintendant prit place dans un fauteuil vert sombre, encore solide, tandis que Higgins contemplait les tableaux.

        — Vous aimez la peinture, inspecteur ?

        — Ces œuvres sont d’un agréable classicisme avec, me semble-t-il, un thème prédominant.

        — Un thème, et un seul : le mausolée d’Halicarnasse, l’actuelle Bodrum, dans le sud de la Carie, sur le golfe de Kéramos.

        — Votre nom…

        — Eh oui, je suis originaire de la région, et je compte bien y passer mon éternité ! Quand on a trimé une vie entière dans l’immobilier de luxe, on se doit d’avoir pour ultime demeure un endroit remarquable. Et moi, je veux le plus extraordinaire de tous, celui de Mausole, dont j’ai adopté le prénom. C’est plus classe qu’Aristonou.

        — Les reconstitutions de ce monument sont assez éloignées les unes des autres, non ?

        — Vous mettez le doigt sur le problème majeur ! Les érudits s’entredéchirent, et il n’est pas facile d’aboutir à une conclusion.

        — Avez-vous consulté Joseph Bénou ?

        — Forcément, vu sa notoriété. Il ne se prononce pas et m’a conseillé d’abandonner mon projet, faute d’informations fiables.

        — Et vous l’avez écouté ?

        — Sûrement pas ! Lorsque je prends une décision, je m’y tiens. Et dans mon métier, je possède un pif d’enfer ! Soulevez le drap, sur la commode à votre gauche, et vous verrez le résultat.

        Higgins s’exécuta et découvrit une maquette très fouillée.

        — Voilà ce que je vais construire à Halicarnasse. Hier, j’ai obtenu le dernier permis nécessaire. Le terrain a été acheté, je n’ai plus qu’à recruter un architecte et à débloquer les fonds.

        — N’est-ce pas Apollonia, la veuve de Mausole, qui avait engagé des sculpteurs grecs pour bâtir et décorer ce tombeau à nul autre pareil ?

        — Erreur, inspecteur ! L’épouse de ce puissant dynaste s’appelait Artémise. On ne peut pas demander à Scotland Yard d’être un temple de la culture antique. Ni à quiconque, d’ailleurs. Maintenant, nous sommes à l’ère de la bêtise triomphante, de la révolution numérique, des réseaux sociaux et du rap. Quand je pense à ce que va devenir la famille royale ! Dans mon mausolée, je serai à l’abri. Mais au fait… Que me veut la police de Sa Majesté ?

        — Vous parler de Dodone Altis.
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        Sous l’effet de la haine, le visage du vieillard se transforma, prenant les traits d’une gargouille effrayante.

        — Dodone Altis… Le pire des voleurs ! Ce bandit n’a aucune parole et ne respecte pas le contrat qu’il a signé ! Jamais, au cours de ma longue carrière, je n’avais subi un tel préjudice. Et nous voilà engagés dans une bataille d’avocats ! Pourvu que les miens soient plus vicieux que les siens… Mais j’aurai sa peau, quoi qu’il m’en coûte ! Même si, dans notre belle société, les malfrats gagnent toujours, ce ne sera pas le cas cette fois-ci.

        — Vous semblez ignorer que Dodone Altis est mort, observa Higgins.

        — Vous… vous blaguez ? Je m’intéresse assez peu au monde extérieur, qui ne mérite pas mon attention, mais mes avocats m’auraient averti d’un tel événement tout de même…

        — Sa dépouille a été incinérée en Grèce et son épouse, effondrée, est décédée à l’hôpital.

        Mausole Kéramos déplia sa grande carcasse, se mit debout en s’aidant d’une canne rustique, fit quelques pas hésitants et se servit un généreux verre d’alcool de prune.

        — Altis parti en fumée… Je peine à y croire.

        — Être débarrassé de votre ennemi majeur, ne serait-ce pas une belle victoire ?

        — Oui et non. Oui, qu’il soit crevé et anéanti par le feu me réjouit, et je célébrerai cette bonne nouvelle en ripaillant. Non, parce que ça ne met pas fin au procès. Quoique… Ses héritiers seront sûrement moins coriaces que lui et accepteront peut-être de me verser mon dû. En attendant, je porte un toast à la disparition d’une ordure !

        L’homme but l’alcool de prune comme de l’eau, s’en resservit un verre, vida le fourneau de sa pipe dans la cheminée, la bourra d’un tabac blond et regagna son fauteuil.

        — Dire que je m’étais donné du mal pour lui dénicher une tour de bureaux avec loft au sommet, dans la City ! Parce qu’il m’était sympathique, je me suis même contenté d’un bénéfice modeste. Ce truand n’a débloqué que dix pour cent de la somme globale et, sitôt installé, a contesté le contrat et le prix ! Je me suis juré de tenir bon et de vivre aussi longtemps que nécessaire pour le discréditer et le ruiner. Mais dites-moi, quelle est la cause de ce trépas soudain ?

        — Nous sommes persuadés que Dodone Altis a été assassiné.

        Le vieillard eut un sourire féroce.

        — Elle est bonne, celle-là ! Alors, il avait un autre ennemi, un pauvre type qu’il avait grugé ! Et il s’y est pris comment ?

        — Le meurtrier a utilisé une technologie de pointe.

        — Moi, j’aurais étranglé Dodone de mes propres mains ! Vous voyez mon environnement de travail ? Pas l’ombre d’une machine ! Je fais ma comptabilité à l’ancienne depuis que j’ai jeté à la poubelle les rapports des experts financiers. Et je ne me trompe pas dans mes calculs.

        La porte s’entrebâilla.

        — Un petit en-cas, annonça le domestique qui entra pour déposer sur une table basse un plateau en argent avant de se retirer.

        Une théière et un grand bol à punch, trois tasses en porcelaine de Saxe, d’attrayants canapés au saumon et des biscuits à la noix de coco.

        — Ne me cassez pas les pieds avec vos règlements, et servez-nous, superintendant. Pour moi, une tasse de thé additionné de punch parfumé à l’écorce d’orange, cinq toasts et deux biscuits.

        Marlow se plia aux directives de leur hôte, puis savoura une douceur.

        — Du thé, Higgins ?

        — Je suis curieux de goûter à ce punch.

        — Le plus traditionnel de Londres, affirma Kéramos. Il tue les microbes et ouvre l’appétit.

        Marlow imita son collègue.

        — Auriez-vous envoyé une lettre de menaces à Dodone Altis ? interrogea Higgins.

        — Je pense bien, et je n’ai pas utilisé de termes assez durs ! J’espérais lui avoir fichu une sacrée trouille, mais ça n’a pas suffi à le convaincre de me payer.

        — Saviez-vous qu’il avait le cœur fragile ?

        — Non, et tant pis pour lui !

        — Était-ce vraiment votre premier conflit professionnel, monsieur Kéramos ?

        Le vieillard alluma sa pipe et tira une bouffée.

        — De cette ampleur-là, pas de doute ! Pourtant, dans mon métier, la concurrence est féroce, et je ne me suis pas imposé en faisant des risettes à mes adversaires. On a été jusqu’à m’accuser d’en avoir éliminé certains physiquement, ce qui est presque vrai. Deux ou trois fois, j’ai mis la tête au carré à de jeunes loups qui empiétaient sur mon territoire. Ils n’ont même pas osé porter plainte.

        — Connaissez-vous Sostrate Sôter ?

        — Non.

        — Diagore Charès ?

        — Non.

        — Ishtar Ziggourat ?

        — Non.

        — Artémise Mélissaï ?

        — Non.

        — C’est bizarre.

        — Pourquoi, inspecteur ?

        — Parce que Ishtar Ziggourat et Artémise Mélissaï ont été vos clientes, et se félicitent d’ailleurs d’avoir eu recours à vos services.

        — Possible, possible… Je n’ai pas la mémoire des noms, et j’ai négocié tant d’affaires ! Maintenant, je suis fatigué et j’ai besoin de dormir un peu. Je ne vous raccompagne pas.

        L’homme se tourna vers la cheminée. Higgins et Marlow n’avaient plus qu’à quitter son antre.

        Alors qu’ils s’engageaient dans le couloir, ils durent s’écarter pour laisser place à un objet métallique et circulaire qui se déplaçait de manière aléatoire.

        — Un aspirateur-robot, expliqua le domestique. Moi, je n’ai plus la force de nettoyer. Préparer les repas, ça me suffit. Le progrès, c’est vraiment formidable.
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        En démarrant, Scott Marlow formula son mécontentement.

        — Ce vieux bonhomme s’est fichu de nous ! Lui, il a toute sa tête et se souvient parfaitement des deux femmes auxquelles il a vendu des biens d’exception. Pourquoi refuse-t-il d’en parler ? Je me demande si nous n’avons pas rencontré un parrain de l’immobilier de luxe, qui a ordonné l’élimination d’un mauvais payeur afin de préserver sa réputation et son leadership.

        — Je vous invite à déjeuner, décréta Higgins.

        Puisque le prochain rendez-vous se situait à proximité du British Museum, ils optèrent pour un petit restaurant du quartier où le chef proposait une cuisine sympathique. En entrée, un gratin de courgettes, suivi d’atriaux de lapins britanniques aux légumes de saison, dans une sauce raisinée. La farce, composée de lapin, de côtes de blette, d’échalote et de lardons, exigeait de la méticulosité. À la purée de carottes s’ajoutaient des caillettes, boulettes de la taille d’une mandarine, enveloppées d’une crépine rincée et séchée. Chou frisé, persil, thym et romarin embellissaient la saveur de l’ensemble.

        Étant donné que la journée d’enquête continuait, Higgins choisit un saint-émilion léger, le breuvage que l’illustre confrérie des « Médecins amis du vin » préconisait de boire pour soigner la majorité des maladies.

        — Merlot et cabernet franc à parts égales, jugea-t-il en le goûtant. Minéralité, trame tannique, charpentée… Une merveille. Soyons reconnaissants que le moine breton Émilion se soit installé dans un village du bordelais, de retour de Compostelle. Sans nul doute, une inspiration divine l’a guidé jusqu’à l’église monolithe de Saint-Émilion, unique au monde, sous laquelle se déploient soixante-dix hectares de galeries souterraines. Dans le fond, toute grande civilisation, à commencer par celle de l’Égypte ancienne, notre mère, célèbre l’amour du vin, le sang régénérateur d’Osiris qui deviendra plus tard celui du Christ.

        — En tout cas, apprécia Marlow, celui-là est vivifiant, et j’en avais bien besoin. Ce vieillard est aussi sinistre que sa bâtisse ! Franchement, je suis retourné. Et si nous étions en présence d’un règlement de comptes, style mafia ? Dodone Altis d’un côté, Mausole Kéramos de l’autre.

        — Je n’en disconviens pas.

        — Même s’il est encore vigoureux, Kéramos n’a cependant pas agi en personne. Reste à identifier le bras armé.

        Un message s’afficha sur l’écran du portable de Marlow.

        — Diagore Charès confirme son rendez-vous. Visiblement, il tient à nous rencontrer et à s’expliquer ! Et s’il nous réservait une petite confession, de manière à minimiser son rôle et à charger son commanditaire ?

        — Ce genre de pratique n’est guère préconisée aux agents du MI 5, mais sait-on jamais ? Les plus robustes cèdent lors de moments de faiblesse, et se présenter en victime atténue la responsabilité.

        — Nous n’en sommes malheureusement pas là ! Les suspects ne manquent pas, mais comment confondre le ou les assassins ? La crémation de Dodone Altis est quand même un pépin !

        — Sans la moindre importance, réitéra Higgins.

        — Auriez-vous une idée… précise ?

        — J’ai besoin d’un angle d’attaque. Souhaitons que l’un de nos deux prochains interlocuteurs nous le fournisse. Sinon, notre tâche sera très complexe. Si je ne m’abuse, et malgré notre longue expérience, c’est la première fois que notre chemin croise celui d’un meurtrier de cette espèce-là.

        Le propos de l’ex-inspecteur-chef inquiéta Scott Marlow, d’autant plus que son collègue envisageait un échec. Un échec prévisible, si un service secret était impliqué dans l’élimination d’un Dodone Altis, devenu gênant pour d’obscurs motifs.

        *

        Si Higgins avait beaucoup fréquenté le quartier de Bloomsbury, c’était grâce au British Museum qui, sans revendiquer le titre de plus grand et plus beau musée du monde, forcément attribué au Louvre français, abritait cependant quelques merveilles, provenant notamment de l’ancienne Égypte. Se recueillir devant un papyrus illustré, consacré aux métamorphoses de l’âme, vous remettait les idées en place.

        Peu à peu, hélas, éditeurs et libraires avaient déserté le secteur. Combien de jeunes, demain, ouvriraient encore un livre ? Les encyclopédies et les dictionnaires d’antan disparaissaient au profit des consultations sur Internet, où l’amateur ne distinguait pas le vrai du faux.

        Joseph Bénou habitait une superbe demeure, dotée de hautes fenêtres donnant sur le ravissant et paisible jardin de Bedford Square, dont le plan avait été tracé en 1775. Loin des abominations architecturales du Londres moderne, l’endroit possédait un charme inimitable.

        Autour de la porte d’entrée, une décoration particulière : des pierres dites de Coade, en réalité des terres cuites durcies fabriquées par Eleanor Coade, qui avait longtemps gardé sa technique confidentielle.

        Trois marches à gravir pour l’atteindre, un heurtoir d’époque qu’utilisa vigoureusement le superintendant.

        Après une assez longue attente, la porte laissa apparaître un sexagénaire de taille moyenne, les cheveux blancs, impeccablement rasé, portant de fines lunettes à la monture dorée. Son costume gris perle, d’une sobre élégance, était l’œuvre d’un tailleur de premier plan. Et son parfum indiquait un goût délicat.

        — Scotland Yard, je présume ?

        — Superintendant Marlow. Je vous présente l’inspecteur Higgins.

        — Recevoir la police de Sa Majesté est un honneur, non dépourvu d’inquiétude. Aurais-je commis un grave délit ?

        — Rassurez-vous, monsieur Bénou, le réconforta Higgins ; nous avons simplement besoin de vos lumières à propos d’une enquête.

        — Une enquête… de quel ordre ?

        — Criminelle.
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        Marlow nota la réaction de Joseph Bénou. Tête penchant légèrement de côté, fin sourire, regard pétillant.

        — Affaire criminelle… Ce n’est pas rien. Qui est la victime ?

        — Dodone Altis, répondit Higgins.

        L’érudit se figea.

        — Le milliardaire grec ?

        — Lui-même.

        — Zeus assassiné… Surprenant. Si nous entrions ?

        Le domicile de Bénou se présentait comme une annexe du British Museum. De l’antichambre aux divers salons, en passant par le large couloir, une exposition d’œuvres remarquables : figurines grecques, vases étrusques, bustes romains et stèles égyptiennes.

        Higgins s’immobilisa devant l’une d’elles, montrant des initiés aux mystères d’Osiris, vénérant le dieu de la résurrection.

        — Une pièce exceptionnelle, me semble-t-il.

        — Exact, inspecteur. Elle provient d’Abydos, et le texte révèle une partie des rites secrets destinés à façonner l’âme des justes. Je l’ai acquise chez un antiquaire de Minieh, en Moyenne-Égypte, qui l’avait enfouie sous une pile de faux grossiers. Vous intéresseriez-vous à l’art égyptien ?

        — Des souvenirs d’étudiant. Je crois que les anciens Égyptiens ont atteint le sommet de la beauté.

        — Confidentiellement, j’ai tendance à partager votre opinion. La décadence de nos sociétés ne s’associe-t-elle pas à la pauvreté de l’art contemporain ? Ou toute cette laideur qui nous agresse chaque jour ne serait-elle pas la cause de la médiocrité et de la bêtise galopantes ? Oublions ce pessimisme, et dégustons une petite merveille afin de fêter notre rencontre.

        Le salon d’honneur était voué au plateau de Guizeh, au sphinx ainsi qu’aux pyramides de Khéops, Khéphren et Mykérinos. Photos du site et de ses monuments au fil des ans, portraits d’archéologues, fragments coloriés issus des « demeures d’éternité » des bâtisseurs, maquette reconstituant la configuration première.

        — Selon Chateaubriand, rappela Joseph Bénou, « les pyramides ont fatigué le temps ». Pourtant, Arabes et chrétiens ont tout fait pour les détruire, mais ils ont échoué. Ils sont quand même parvenus à arracher le revêtement de calcaire et à démanteler, pierre par pierre, les chaussées montantes couvertes de bas-reliefs. Des pertes irréparables.

        Un butler en smoking apporta une bouteille de champagne rosé et des canapés au caviar. Le bouchon ôté avec dextérité, il emplit des flûtes et s’éclipsa.

        — Au terme de nombreuses prospections, indiqua l’érudit, j’ai sélectionné ce vin, et je souhaite qu’il vous plaise. Vos contraintes réglementaires ne vous interdisent pas de goûter à ce nectar, j’espère ?

        — Si vous gardez le silence, dit Higgins, nous céderons à la tentation.

        — Eh bien, messieurs, portons un toast à l’éternité, cette prodigieuse invention des Égyptiens !

        Bénou ne s’était pas trompé ; son champagne rosé était exceptionnel. Tout en le savourant, il s’approcha de la maquette :

        — Ce trésor est le fruit de quarante années de travail, expliqua-t-il. Vous voyez le site de Guizeh tel qu’il se déployait à la fin de la IVe dynastie, avec ses trois pyramides, ses temples, ses chaussées et, bien sûr, le sphinx, gardien du plateau. Les yeux perpétuellement ouverts, il empêchait tout mauvais génie de profaner l’espace sacré.

        — Seriez-vous impliqué dans les recherches actuelles concernant la grande pyramide ? interrogea Higgins.

        — Bien entendu ! Je finance les équipes de scientifiques, à condition qu’elles utilisent de nouvelles technologies, non destructrices. L’époque où l’on employait la dynamite pour détruire les portes des tombes est heureusement révolue. Et il reste tant à découvrir dans cette extraordinaire Égypte, jadis terre de sagesse, envahie par le fanatisme ! Combien de temps encore y résistera-t-elle ? Cette angoissante question me réveille presque toutes les nuits. La grande pyramide a traversé les siècles ; même les séismes, pourtant violents en cette région, ne l’ont pas déstabilisée, grâce à son dispositif antisismique. La folie religieuse, la pire de toutes, y parviendra-t-elle ?

        Marlow dut admettre que les canapés au caviar, très goûteux, s’alliaient parfaitement au champagne rosé, un breuvage léger, mais désaltérant. Et le discours de Bénou le fascinait. Sans être féru d’archéologie, il en apprenait davantage en quelques mots qu’en lisant de gros traités soporifiques.

        D’une voix ensoleillée, l’érudit fit revivre le temps des bâtisseurs de pyramides, évoqua leur vie quotidienne, les rites journaliers qui les reliaient aux puissances divines, leur connaissance inouïe des matériaux et des outils. Bien que londonien et citadin dans l’âme, Marlow se prit à rêver qu’il portait un pagne et tirait, en mesurant l’effort, un traîneau chargé d’un énorme bloc de pierre. Le récit de Joseph Bénou le transporta et il ressentit l’enthousiasme et la rigueur des constructeurs.

        — Pardonnez-moi, messieurs, d’être trop bavard ! La grande pyramide est une redoutable magicienne qui vous envoûte, mais elle n’est certainement pas la raison de votre visite. De quelle manière puis-je vous aider ?

        — En vous disculpant, révéla Higgins.

        — Me disculper… De quelle faute ?

        — De l’assassinat de Dodone Altis.
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        Sous le coup de cette grave accusation, Joseph Bénou but une gorgée de champagne, sans émotion apparente.

        — Sur quelles bases se fonde cet affreux soupçon, inspecteur ?

        Higgins consulta son carnet.

        — Vous connaissiez bien Dodone Altis ?

        — Quel être humain saurait se vanter de bien connaître son semblable ? Nous nous sommes fréquemment rencontrés, c’est vrai. J’appréciais son dynamisme, moins son côté tonitruant et dictatorial. Fervent amateur d’art grec, il était fasciné par la statue de Zeus à Olympie, aujourd’hui disparue, et m’a réclamé toute la documentation disponible sur le sujet.

        — La lui avez-vous procurée ?

        — Il m’achetait des pièces d’une grande valeur, et je lui devais bien ce petit bonus. Tout ce qui tournait autour de Zeus le mettait presque en transe !

        Higgins compléta ses notes.

        — N’étiez-vous pas informé de son décès ?

        — Voilà plusieurs jours que je prépare une exposition, à New York, consacrée aux bâtisseurs de pyramides, et je vis à l’écart du monde et des médias. C’est vous qui m’apprenez cette triste nouvelle.

        — Dodone Altis a été incinéré en Grèce, où son épouse est morte de chagrin.

        — Une véritable tragédie à la Sophocle !

        — D’autant plus que Dodone Altis, couvert de femmes, avait une maîtresse plutôt voyante.

        — La très séduisante Ishtar Ziggourat… Même si vous ne la croisez qu’une seule fois, impossible de l’oublier ! J’ai assisté, heureusement de loin, à une scène d’une violence épique, digne d’Eschyle.

        — Une demoiselle passionnée de jardins, me semble-t-il ?

        — Surtout des fameux jardins suspendus de Babylone, qu’elle veut reconstituer à l’identique.

        — À elle aussi, vous avez fourni de la documentation.

        — Sinon, elle m’aurait infligé les pires sévices ! Un cas de légitime défense, inspecteur.

        — Ishtar Ziggourat est à l’origine de l’accusation qui pèse sur vous.

        L’érudit dégusta un canapé.

        — Avant de solliciter des précisions, et au risque de jouer les goujats, j’aimerais ajouter que cette ravissante brune me paraît assez… exaltée.

        — Vous voulez dire : folle ?

        — Un concept difficile à définir.

        — D’après elle, qui recueillit une confidence de Dodone Altis, vous auriez menacé de mort son amant.

        Joseph Bénou ne fut pas décontenancé.

        — C’est surprenant. Altis était un homme impérieux et colérique, mais nous n’avons jamais eu la moindre querelle.

        — Vos menaces auraient été proférées en Chine, le 1er décembre dernier, jour de l’anniversaire de Dodone Altis, que vous aviez rencontré là-bas par hasard.

        — Le 1er décembre dernier… Je n’ai pas une excellente mémoire des dates, mais je crois pouvoir vous procurer la preuve qu’Ishtar Ziggourat a inventé cette histoire. Allons dans mon bureau, voulez-vous ?

        Dans cette pièce aux murs blancs, on passait brusquement de l’Antiquité au monde le plus moderne. Un véritable laboratoire comprenant des ordinateurs, des testeurs, des capteurs et autres machines.

        — Je procède moi-même à l’examen approfondi des objets que j’achète, vends ou expose. Certains faussaires ont une sorte de génie, et les débusquer n’est pas toujours aisé. Voyons, voyons… Où ai-je mis ce smartphone ?

        Aucun désordre, mais tellement d’appareils qu’il fallut à Joseph Bénou deux bonnes minutes pour tomber sur ce qu’il cherchait.

        — Je suis bien allé en Chine assez récemment, en novembre de l’année passée. Mais au début du mois de décembre, je me suis offert une escapade sur mon cher plateau de Guizeh. Une longue promenade, seul, et la plus appréciable des détentes : méditer devant les pyramides. J’ai voulu garder une trace de cet instant grâce à un selfie. Voici la photo.

        Bénou montra aux policiers un cliché de son visage, avec le sphinx en arrière-plan.

        — La date et l’heure sont indiquées, en haut à gauche ; 1er décembre, 15 h. À ce moment-là, je me trouvais en Égypte, non en Chine.

        — Pourriez-vous nous fournir un tirage ?

        — Volontiers.

        Leur hôte utilisa une imprimante connectée et remit à Higgins un document de bonne qualité.

        — C’est sans doute trop exiger, et vous avez le droit de refuser. Acceptez-vous de nous confier ce portable ?

        — J’en possède d’autres et ne suis pas fétichiste ! Prenez-le et vérifiez.

        Marlow empocha l’engin.

        — Ishtar Ziggourat aura mélangé différents souvenirs, commenta l’érudit. J’ai croisé plusieurs fois Dodone Altis à l’étranger, notamment au Mexique et en Inde. Ses affaires sont mondialisées, et je voyage souvent, notamment pour acquérir des œuvres anciennes. Une tâche ardue et astreignante, mais la passion reste intacte et me procure l’énergie nécessaire.

        — Néanmoins, présuma Higgins, l’Égypte pharaonique demeure votre centre de gravité.

        — Assurément, et surtout l’Ancien Empire, cet âge d’or que l’humanité ne connaîtra plus.

        — La valeur suprême n’était-elle pas alors Maât, la vérité ?

        Joseph Bénou parut surpris.

        — Auriez-vous suivi des études d’égyptologie, inspecteur ?

        — En amateur, à Cambridge.

        — La vérité… Vous avez raison, la valeur suprême. Et le mensonge, si prisé de notre époque, le pire des maux. Y compris le mensonge par omission.

        Higgins perçut le trouble de l’érudit.

        — Dissimuleriez-vous un élément important, monsieur Bénou ?

        — « In vino veritas », affirme le proverbe. J’ai besoin d’un doigt de champagne.
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        Avec un tact consommé, le butler avait préparé une deuxième bouteille du nectar rosé et rapporté des canapés au caviar dans le salon. Joseph Bénou, pensif, servit ses hôtes avant de s’asseoir.

        — Comme il est difficile d’évoquer les turpitudes d’un défunt… Est-ce vraiment nécessaire ?

        — À vous de juger, préconisa Higgins.

        L’érudit fixa du regard sa flûte, où de fines bulles animaient le savoureux liquide.

        — Altis traversait une mauvaise passe financière et devait remplir ses caisses, de manière à tenir son rang. Avec l’aide de sites d’e-commerce asiatiques, il a alors organisé un trafic de faux lingots d’or. Poinçon d’une grande banque suisse, numéro de série, gravure au laser, prix imbattable et rentabilité fabuleuse : trois dollars à l’achat, mille à la revente. Français, Allemands et Autrichiens ont mordu à l’hameçon, et ce ne furent que les premiers pigeons. En cas de soupçon, les faussaires changent en un instant de site Web, de nom et d’adresse, avant de poursuivre leur négoce. De temps à autre, les douaniers saisissent une partie minime de la production.

        — D’où tenez-vous cette information ?

        — De Dodone lui-même, qui, en remerciements de mes bons et loyaux services, voulait m’associer à son nouveau succès.

        — Et vous avez refusé ?

        — Les affaires sont les affaires, inspecteur, mais ce monde-là n’est pas le mien. Ce genre de fraude empêche de dormir et se termine généralement assez mal. Ayant horreur de la délation, j’ai décliné l’offre d’Altis, tout en lui promettant le silence.

        La gorge sèche, Joseph Bénou but un peu de champagne.

        — D’après nos récentes investigations, indiqua Higgins, Dodone Altis avait un ennemi redoutable, Mausole Kéramos.

        — L’un des rois de l’immobilier de luxe ! Son obsession, en effet. Il l’accusait de vouloir le voler en lui ayant vendu à un prix exorbitant un immeuble de la City. Procès et bataille d’avocats. Bien qu’il n’eût peur de personne, Altis considérait Kéramos, en dépit de son âge avancé, comme un homme dangereux.

        — L’avez-vous rencontré ?

        — Une seule fois, à l’occasion d’une rétrospective consacrée aux tombeaux mythiques de l’Antiquité, que j’avais montée à Londres. Une puissance physique impressionnante pour un nonagénaire ! Il m’a presque agressé, en exigeant de la documentation sur le fameux mausolée d’Halicarnasse, qu’il comptait rebâtir, à sa propre gloire, sur son terrain originel. Je vous avoue avoir été effrayé, et j’ai rapidement satisfait ses demandes, non sans prendre quelques renseignements sur ce personnage, si semblable au Parrain du célèbre film !

        — Et qu’avez-vous découvert ?

        — Qu’il était effectivement un parrain de l’immobilier vorace et impitoyable envers ses concurrents. Que les années ne l’avaient pas adouci, au contraire ! Quant aux rumeurs, oublions-les.

        — Des rumeurs de quel ordre ?

        — Élimination de ses adversaires, au sens propre. Des calomnies, aucune preuve.

        Higgins admira un cliché du XIXe siècle. Il montrait le superbe site de Guizeh, avant que Le Caire ne devienne une pieuvre gigantesque aux tentacules pollués menaçant le plateau des pyramides.

        — Sostrate Sôter appartient-il à vos relations ?

        — Un brillant mathématicien, inspecteur, et un amoureux du phare d’Alexandrie ; sans doute le meilleur connaisseur de ce monument ! Quand nous nous sommes rencontrés à Paris, il y a plusieurs années, lors d’une exposition que j’avais organisée autour du phare, il ne disposait que d’une information partielle. Je lui ai donné accès aux résultats des dernières fouilles sous-marines, qui ont permis de découvrir des blocs de ce prodige technologique et de l’imaginer avec davantage de précision.

        — Sostrate Sôter ne souhaite-t-il pas le reconstruire à son emplacement initial ?

        Joseph Bénou sourit.

        — Vous n’imaginez pas la complexité de l’administration égyptienne moderne ! Obtenir une telle autorisation relève du pur fantasme. Et puis Sôter est un panier percé, incapable de rassembler les fonds nécessaires à une entreprise si démesurée.

        — N’aurait-il pas sollicité Dodone Altis ?

        — Je l’ignore.

        Higgins regarda une grande photo, prise d’hélicoptère, qui, elle, mettait en relief l’immensité du plateau de Guizeh.

        — Quel dommage que tant de temples aient disparu… Pourtant, l’Égypte a mieux résisté au temps et à la barbarie que la Grèce. Je songe notamment au fameux sanctuaire d’Artémis à Éphèse, dont il ne reste rien.

        — C’est malheureusement exact, approuva Joseph Bénou. J’en ai d’ailleurs discuté avec une passionnée de cet édifice, une jeune femme nommée Artémise Mélissaï, une spécialiste de l’humanitaire à très haut niveau. Elle a tellement insisté que j’ai réuni les articles des chercheurs, y compris les plus pointus, afin qu’elle puisse assouvir sa curiosité. Certes, on a une idée assez élaborée de la structure générale des temples grecs, mais il n’est pas simple de proposer une maquette de celui d’Éphèse.

        Marlow redouta un cours assommant, mais l’érudit eut la délicatesse de s’en dispenser.

        — Artémise Mélissaï aurait-elle réclamé votre concours financier ?

        — Elle m’a beaucoup parlé de son action inlassable en faveur des déshérités, surtout africains, et voudrait faire du nouveau temple d’Éphèse celui des ONG. Quoique je ne partage pas son enthousiasme pour la croissance démographique, qui m’apparaît comme le cancer de l’humanité actuelle, j’ai modestement contribué à soulager un peu de misère. Mais n’est-ce pas un puits sans fond, et une bonne partie de l’aide internationale n’est-elle pas détournée par des tyrans et des margoulins ?

        — Auriez-vous rencontré un certain Diagore Charès ? demanda l’ex-inspecteur-chef.

        Joseph Bénou réfléchit quelques instants.

        — Désolé, ce nom m’est inconnu.

        — Il n’est pas rare que les services secrets approchent des personnalités telles que vous, afin de compléter leurs dossiers. Les archéologues, notamment, ont souvent servi d’« honorables correspondants » en raison de leur expérience des pays où ils fouillaient.

        — Je n’ai pas été l’objet de ce genre de sollicitation, qui ne doit pas être des plus rassurantes !

        Higgins referma son carnet noir.

        — Merci de nous avoir reçus si aimablement, monsieur Bénou.
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        Pluie battante et embouteillages. Malgré ses astuces, la vieille Bentley ne parvint pas à tous les éviter, et Marlow sut gré à Higgins d’avoir prévu le temps nécessaire pour ne pas être en retard au rendez-vous avec l’agent du MI 5.

        — Ce Bénou est un type charmant. Et son caviar un sympathique amuse-gueule. Maintenant, fini les discussions cordiales ! On entre dans le dur.

        Fixé par Charès, le lieu de l’entretien était un pub situé dans une rue peu engageante de l’East End, où se mélangeaient de nombreuses communautés africaines et arabes qui ne s’entendaient guère et réglaient leurs différends à l’arme blanche.

        La vénérable voiture rechigna à se garer dans cet endroit dangereux, sentant qu’elle y risquait une agression. Percevant ses craintes justifiées, Higgins adopta une stratégie efficace. Ayant repéré un guetteur d’une quinzaine d’années, il négocia le prix de sa surveillance et obtint un accord. Rassurée, la Bentley pria quand même le dieu de l’automobile de raccourcir au maximum ce pénible séjour, et ne somnola que d’un phare.

        Le pub n’en était pas vraiment un. On n’y servait pas d’alcool, mais uniquement des boissons gazeuses et du thé à la menthe. Aucune femme parmi les consommateurs, qui jouaient aux cartes en fumant une pipe à eau encore plus nocive que la cigarette.

        L’irruption de deux étrangers fit cesser les conversations.

        — Charès nous a posé un lapin et se paie notre tête, constata Marlow.

        À cet instant, un obèse en djellaba se dirigea vers les intrus.

        — C’est par là, déclara-t-il en leur indiquant un escalier qui plongeait devant eux.

        Le superintendant le défia du regard. Marlow aurait été un excellent pilier du XV de la Rose, l’équipe de rugby d’Angleterre, et, toujours prêt à l’action, ne se laissait impressionner par personne.

        — Pas d’entourloupe, mon gaillard !

        — L’escalier, insista l’obèse en le désignant toujours du doigt.

        En Orient, Higgins avait appris à maîtriser la peur et à évaluer le péril. Se sentant capable d’affronter celui-là, il précéda son collègue.

        Douze marches, un angle droit, quinze nouvelles marches, et une cave voûtée, rectangulaire. Le long des murs, des caisses de denrées alimentaires provenant du Proche-Orient. Un éclairage blafard.

        Au fond, un homme massif à la chevelure grisonnante, sombrement vêtu et portant des lunettes noires, était assis dans un fauteuil imitation Louis XV.

        — Des lunettes holographiques adaptées à vos black projects, les projets confidentiels que vous développez au sein du MI 5, commenta Higgins.

        — Qu’est-ce que vous en savez ? protesta l’individu d’une voix rugueuse.

        — Les services secrets manquent parfois de discrétion, monsieur Charès. Ce sont ni plus ni moins des écrans virtuels qui vous fournissent une multitude d’informations sur votre environnement. Une invention largement utilisée par les snipers, les médecins, les spécialistes du stockage de marchandises et bien d’autres professionnels.

        — Une invention qui a déjà sauvé quantité de vies.

        — Et en a supprimé un bon nombre.

        — Vous connaissez le proverbe français : « On ne fait pas d’omelettes sans casser des œufs. » Vous êtes l’inspecteur Higgins, celui que les trouillards du Yard envoient dans les sables mouvants, accompagné de l’incorruptible superintendant Marlow… Une équipe de choc !

        — Est-ce l’un de vos bureaux habituels ?

        — Quand on veut des renseignements fiables, il faut aller là où on vous les procure. Notre beau pays a été d’une naïveté coupable en accueillant les islamistes à bras ouverts et en croyant qu’il les contrôlerait. La série d’attentats meurtriers a déniaisé quelques-uns de nos dirigeants, mais les fanatiques ont toujours un coup d’avance, et l’islamisation de l’Europe progresse tranquillement, en se jouant d’obstacles dérisoires. Moi, sans illusions, je démine un peu. Et ce n’est vraiment pas le moment de me chercher des poux, car le boulot ne manque pas.

        — Je ne doute pas de votre dévouement, concéda Higgins, mais Scotland Yard a également des problèmes à résoudre, même s’ils mettent en cause l’intégrité d’une recrue du MI 5.

        Diagore Charès ôta ses lunettes spéciales. « Une fouine, pensa Marlow en découvrant son visage. Aussi rapide et rusé que ce prédateur. »

        Des pas dans l’escalier. Détendu, l’obèse en djellaba apporta un plateau doré chargé de trois tasses de thé à la menthe, à l’arôme entêtant.

        — Tout se passe bien ?

        — Impeccable, Mohamed, répondit Charès.

        — Là-haut, c’est calme. Ces deux-là sont venus seuls. En cas d’embrouille, vous en faites pas. On assure.

        Mohamed remonta lentement les marches.

        — Si vous êtes raisonnables, suggéra l’agent secret, on discute de la pluie et du beau temps, on célèbre la dignité de notre reine, on boit une tasse de thé, et on rentre chez nous. Ça vous convient ?

        — Pas du tout, rétorqua Higgins.
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        L’atmosphère se dégrada. Higgins ne portait jamais d’arme, et Marlow avait laissé son pistolet de service dans la vieille Bentley. Naguère, tuer un policier entraînait la peine de mort. Aujourd’hui, les agressions étaient monnaie courante. Et les deux hommes du Yard ne se trouvaient pas en position favorable.

        — Vous voulez quoi, inspecteur ? questionna Diagore Charès, belliqueux.

        — Savoir qui a assassiné Dodone Altis.

        L’agent secret soupira.

        — Ça changera quoi ? Il a été incinéré en Grèce, son épouse ne lui a pas survécu : la page est tournée. Remuer le passé, ça dégage des odeurs nauséabondes.

        — Navré, je ne partage pas votre point de vue. Quelle qu’elle soit, la vérité me paraît essentielle.

        Charès se leva, but une gorgée de thé à la menthe, et s’adossa à une caisse de dattes.

        — Vous, vous êtes un obstiné ! C’est d’accord, je lâche du lest, et vous me fichez la paix !

        — Tout dépendra du poids de ce lest.

        Le répondant de Higgins n’enchanta pas l’agent secret, dont le regard exprima une vive irritation.

        — Dodone Altis était un honorable correspondant du MI 5, révéla-t-il. Comme il voyageait souvent et parcourait la planète, il nous fournissait des rapports sur l’économie souterraine des pays fréquentés, et on le rémunérait correctement.

        — Étiez-vous son officier traitant ?

        — En quelque sorte. Mais n’allez pas imaginer une stratégie à l’échelle mondiale ! Plutôt de la routine. Pour Altis, qui menait un grand train de vie, il n’y avait pas de petit profit.

        — En échange de ses services, outre sa rétribution occulte, ne lui auriez-vous pas fait un cadeau pour le moins original ?

        Charès observa attentivement Higgins.

        — Vous détenez une info ?

        — Un témoignage.

        — Sérieux ?

        — Précis.

        L’agent secret croisa les bras.

        — Original… Disons moderne. Altis étant perpétuellement stressé, il cherchait le meilleur et le plus rapide moyen de se détendre. Comme j’ai beaucoup travaillé avec un fabricant de cabines immersives, je lui ai suggéré de s’en procurer une. L’idée lui a plu.

        — Vous aurait-il commandé des programmes de réalité virtuelle ?

        — À l’entreprise, pas à moi !

        — N’est-ce pas l’une de vos spécialités, au MI 5 ?

        Charès se renfrogna.

        — Vous êtes bien renseignés, à Scotland Yard ! Et ça vous emmène où ?

        — À une conclusion simple : vous saviez que Dodone Altis avait le cœur fragile et, pour un motif que j’ignore, il devenait aux yeux du MI 5 un personnage encombrant, peut-être parce qu’il était trop gourmand ou trop bavard. Comment se débarrasser de lui ? En utilisant une méthode sophistiquée, qui laisserait penser à un banal accident… Par exemple, un programme de décontraction virtuelle qui n’aurait en fait rien d’agréable.

        — C’est-à-dire ?

        — Une scène de meurtre très réaliste dans laquelle le spectateur, terrifié, se sent directement visé.

        — Avec le virtuel, on a parfois de mauvaises surprises.

        — Celle-là a été minutieusement préparée, et le coupable semble avoir signé son crime en apparaissant dans le programme, derrière des tueurs cagoulés.

        — Alors, votre affaire est réglée ! Ravi de vous avoir connus, messieurs. Nous pouvons retourner à nos occupations respectives.

        — Pas avant d’avoir obtenu vos aveux.

        Le visage de l’agent secret se crispa.

        — Pardon ?

        — Niez-vous connaître le mathématicien Sostrate Sôter ?

        Diagore Charès hésita.

        — Face à un policier ordinaire, j’aurais nié. Mais vous avez sûrement la preuve que nous avons été en relation ! Rien d’étonnant, finalement. Nos services s’intéressent à des savants de cette envergure, surtout lorsqu’ils sont capables d’améliorer nos indispensables systèmes de codage. Ce fut le cas de Sôter, et j’espérais l’embaucher. Mais notre entretien s’est très mal passé, il a refusé de collaborer, et nous ne nous sommes jamais revus.

        — J’envisage une autre vérité.

        — Ah bon… Laquelle ?

        Diagore Charès se rassit dans le faux fauteuil Louis XV.

        — Je ne dispose pas encore de toutes les pièces du puzzle, mais je crois que Sostrate Sôter et vous avez piégé Dodone Altis. Vous avez conçu ensemble le fameux programme sept que je viens d’évoquer, auquel vous avez ajouté l’image de votre acolyte, afin de le faire accuser du meurtre du milliardaire, au cas où quelqu’un aurait la curiosité de regarder la scène responsable de l’infarctus. Lorsque nous l’avons interrogé, Sostrate Sôter, comprenant votre trahison, nous a d’ailleurs aiguillés vers vous.

        En voyant blanchir les lèvres de leur interlocuteur, Marlow redouta une réaction brutale. Higgins n’aurait peut-être pas dû porter cette attaque en un pareil endroit.
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        — Brillant, inspecteur. Très brillant. Un nettoyage très MI 5, en effet. Élégant et discret. Avec une précaution élémentaire : aucune preuve.

        — Ce n’est pas tout à fait vrai, rectifia l’ex-inspecteur-chef. En effet, si vous avez pris la précaution de transmettre le programme à Virtual Paradise sous un nom d’emprunt, le patron est tout de même parvenu à remonter jusqu’à vous.

        — Même si vous avez raison, je resterai hors d’atteinte. Cet entretien privé sera le seul, et je me réfugierai désormais derrière ma hiérarchie.

        Le superintendant fulminait. Ainsi, Higgins avait vu juste, mais l’assassin, qui venait d’avouer son forfait à demi-mot, poursuivrait sa carrière en toute impunité !

        — Le témoignage d’Ishtar Ziggourat ne joue pas non plus en votre faveur, révéla l’ex-inspecteur-chef, et elle ne se taira pas. Vu son dynamisme, elle voudra venger son amant.

        Diagore Charès se détendit.

        — Vous vous fourrez le doigt dans l’œil ! Altis clamait à tout vent qu’il avait décidé de se séparer de cette cinglée, qui racontait n’importe quoi sur n’importe qui. Par moments, il en avait même peur ! À la réflexion, elle ferait une criminelle tout à fait convenable. Les drames passionnels, le grand public et les avocats adorent. Et puis vous oubliez l’ennemi majeur d’Altis : celui qu’on surnomme « le parrain de l’immobilier de luxe », Mausole Kéramos.

        — Un vieillard qui ne sort plus de chez lui.

        — Vous êtes naïf, ou quoi ? On a un dossier sur lui, et ce n’est pas triste ! Avant de devenir milliardaire, il a fait les quatre cents coups, et il valait mieux ne pas se dresser sur son chemin, car il avait tendance à briser les reins des gêneurs, physiquement j’entends. Altis a eu tort de se le mettre à dos, en refusant de lui payer la somme due pour l’achat de son immeuble de la City. Le genre d’affront que ne supporte pas un Kéramos. Et s’il ne frappe pas lui-même, comme autrefois, il dispose de collaborateurs efficaces pour châtier les crapules du style de Dodone Altis. Une tragédie mêlant mafia, immobilier et gros sous. De quoi faire la une du Sun et agiter quelques jours les réseaux sociaux !

        Diagore Charès quitta son siège et marcha de long en large.

        — Cessons de tourner autour du pot ! Vous voulez un renseignement sérieux, je vais vous le fournir. Jusqu’à présent, je croyais à une mort naturelle, mais ce que vous m’apprenez oriente les soupçons vers une personne aussi machiavélique que dangereuse : Artémise Mélissaï.

        — Des éléments concrets, monsieur Charès ?

        — Plutôt ! Cette jolie blonde est une altermondialiste très engagée et violente. On l’a pincée dans une manif au cours de laquelle elle a rendu un policier infirme à vie. Alors, on lui a proposé un deal : ou une longue incarcération dans une prison pour femmes, ou travailler pour nous. Elle a choisi la seconde solution, son dossier a été effacé.

        — En quoi consiste ce travail ? demanda Higgins.

        — Soyons clairs : je ne vous ai rien dit, et vous n’avez aucune chance de me faire comparaître dans un éventuel procès.

        — C’est probable, admit l’ex-inspecteur-chef, tandis que Marlow bouillait.

        Diagore Charès fixa une caisse de figues.

        — On a aidé Artémise Mélissaï à s’implanter dans un certain nombre d’ONG où circule une masse d’argent dont le bon peuple, adepte d’écologie et d’humanitaire, n’a pas la moindre idée. De grands services, y compris les nôtres, utilisent ces canaux pour blanchir des capitaux destinés à des missions ultrasensibles. Cette jeune demoiselle, si charmante et si dévouée, était un excellent intermédiaire, jusqu’au jour où elle a eu envie de décrocher en concevant un projet stupide : devenir la maîtresse en titre de Dodone Altis, exiger le divorce, puis le mariage. Un désir de se caser, à base de fortune et de luxe. C’était mal connaître Ishtar Ziggourat, mais aussi Dodone Altis, coureur invétéré pourtant très attaché à sa famille officielle. L’Iranienne a écarté sa rivale, et Altis a ruiné ses rêves. Artémise Mélissaï ne lui a pas pardonné sa lâcheté. Puisqu’il la repoussait, il ne méritait pas de vivre.

        — Elle s’est donc confiée à vous.

        — Pas de commentaires. Je n’ai plus rien à vous dire, et nous ne nous reverrons pas.

        — Vous avez un nom de code, au MI 5 ?

        — Évidemment !

        — « Colosse de Rhodes » ?

        L’homme se figea et ouvrit des yeux ronds.

        — Qui… qui vous a appris ça ?

        — Personne, rassurez-vous. Simple déduction. Si ma mémoire ne me trompe pas, ce fameux colosse était une statue géante du dieu solaire Hélios, en bronze et haute de trente-deux mètres. Elle s’élevait au fond du port de l’île de Rhodes, était l’œuvre de Charès de Lindos, et a malheureusement été détruite par un séisme.

        — En 223 avant notre ère, marmonna l’agent secret.

        — Charès… Votre vrai nom ?

        — Ma famille est originaire de Rhodes, et mon père vouait un culte à cette sculpture. Il m’en parlait sans cesse, j’ai donc vécu dans son souvenir.

        — Vos parents vous ont-ils attribué le prénom de Diagore en référence au célèbre boxeur Diagoras, vainqueur aux Jeux olympiques de 464 avant J.-C. ?

        — Oui. Ils voulaient m’inculquer le sens du combat.

        — Votre ambition ne serait-elle pas d’ériger un nouveau colosse de Rhodes, semblable à l’ancien ?

        — Avec quel argent, inspecteur ? Vous imaginez le budget ! Dans mon métier, on ne s’abandonne pas aux fantasmes. Bon, assez causé. Je vous ai fourni le nécessaire pour conclure votre enquête.

        Diagore Charès observa les deux tasses pleines.

        — Vous n’avez pas bu votre thé. Vous redoutiez une boisson empoisonnée ?

        — Quand on touche au MI 5, il faut se méfier de tout, jugea Scott Marlow.

        Leur interlocuteur haussa les épaules.

        — Adieu, messieurs.

        Mohamed attendait les policiers au sommet de l’escalier. Ils traversèrent la salle sous des regards hostiles et regagnèrent l’air libre.

        Ciel voilé et nuages bas. La vieille Bentley semblait intacte. Le guetteur s’approcha de Higgins.

        — Satisfait, patron ?

        — Merci de votre attention.

        — Ça mérite un pourboire.

        L’ex-inspecteur-chef ne discuta pas. Pressé de sortir de cette nasse, le vénérable véhicule démarra au quart de tour.
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        Même si les embouteillages n’avaient rien d’agréable, ils valaient mieux que le climat angoissant de la rue de l’East End à laquelle la vieille Bentley avait échappé.

        — Ce type est un bandit de grand chemin, estima le superintendant, et il n’a songé qu’à nous enfumer !

        — C’est son métier, rappela Higgins.

        — Mais vous, vous le soupçonnez d’assassinat, avec une belle préméditation technologique ! En plus, il a presque avoué ! Malheureusement, il est protégé par sa hiérarchie.

        — Du moins, c’est ce qu’il croit.

        — Scotland Yard, arrêter un agent du MI 5 avec si peu de preuves formelles ! Vous imaginez le bazar ?

        La Bentley pila. Dix mètres devant elle, une voiture française, peu habituée aux règles de conduite britanniques, venait d’emboutir un bus. Un argument supplémentaire au crédit des partisans du Brexit.

        Marlow s’épongea le front avec son mouchoir.

        — Comment distinguer le vrai du faux dans ce qu’a raconté ce Charès ? En tout cas, Artémise Mélissaï a menti en prétendant qu’elle ne le connaissait pas. Un nouvel interrogatoire s’impose.

        — Nous la reverrons demain après-midi, préconisa Higgins.

        — Pourquoi pas le matin ?

        — Je dois vérifier quelques détails qui nous permettront de progresser.

        — Subsistera le mur infranchissable du MI 5.

        — Aucun mur ne l’est, superintendant.

        Constat et formalités durèrent un certain temps.

        — Quelque chose me tracasse, confessa Marlow. Mon savoir en matière d’archéologie est assez sommaire, mais tout de même… Le colosse de Rhodes, le temple d’Artémis à Éphèse, le mausolée d’Halicarnasse, la grande pyramide d’Égypte, les jardins suspendus de Babylone, le phare d’Alexandrie et la statue de Zeus à Olympie : ne seraient-ce pas les sept merveilles du monde ?

        — Assurément. Le concept est attribué à Philon de Byzance, dans son ouvrage De septem orbis miraculis, qui ne figure plus en tête des ventes depuis longtemps. Ces merveilles, il les considère comme des miracles produits par le génie humain.

        Un appel du Yard sur le téléphone du superintendant.

        — Marlow, j’écoute.

        Efficace, la police dégagea une voie pour que les véhicules puissent contourner les accidentés. La vieille Bentley s’y faufila alors que le superintendant raccrochait.

        — L’un de mes adjoints vient d’assister à une drôle de scène, qui passe en boucle sur les chaînes d’information en continu. Un notaire grec a révélé le contenu du testament de Dodone Altis. Le milliardaire a légué l’intégralité de sa fortune à son épouse légitime. Comme cette dernière est brusquement décédée, les enfants se jettent sur l’héritage, et le combat des fauves prend déjà une tournure brutale.

        — Quelqu’un doit être déçu, estima Higgins.

        — Sa maîtresse, Ishtar Ziggourat ? Elle est intervenue avec véhémence, se plaignant de l’ingratitude de son amant et promettant que justice sera rendue. Je la crois capable de s’envoler pour la Grèce et d’y secouer les autorités. Je vous raccompagne à votre hôtel ?

        — Volontiers.

        *

        En pénétrant dans le Connaught, Higgins songea au sonnet intitulé Le Mystère des sept merveilles, l’une des œuvres incomparables de la grande poétesse Harriett J. B. Harrenlittlewoodrof, qui ne s’abaisserait pas à recevoir le prix Nobel de littérature, aujourd’hui dévalorisé par ses turpitudes :

         

        
          Splendeurs défuntes à l’aune des clartés,
        

        
          Visions mouvantes d’éternels déserts,
        

        
          Pierres vivantes nourries de nos espoirs,
        

        
          Quels secrets nous cachez-vous ?
        

         

        Des secrets, dans cette affaire, il n’en manquait pas ; et Higgins en avait déjà percé un bon nombre, depuis que, de façon inéluctable, ces sept trésors se rappelaient à sa mémoire. L’assassin avait agi de manière impérieuse, répondant à sa propre logique. Un mobile aussi surprenant qu’inédit. L’ex-inspecteur-chef l’avait soupçonné très vite, mais comment le faire avouer ? À quelle preuve irréfutable le confronter ? L’édifice criminel avait été minutieusement construit, et le ruiner, même en sachant la vérité, ne serait pas aisé.

        Pourtant, Higgins avait la sensation d’avoir eu devant les yeux un détail de première importance. Une impression fugace qu’il n’avait malheureusement pas approfondie sur le moment. Ses notes lui permettraient peut-être de remonter à la source…

        Pensif, il se contenta d’un dîner léger : quenelles de brochet, agneau provenant d’une ferme bio, assortiment de fromages des montagnes suisses et soufflé à la framboise. Un saint-émilion aérien souligna les saveurs de ces mets.

        Quand il eut fini de se restaurer, Higgins rejoignit sa chambre et, après avoir bu une tisane de thym au miel et confié sa question au sommeil, il s’endormit. Pendant que le corps se reposait, l’âme voyageait dans de lointaines sphères et obtenait souvent des réponses qu’il fallait savoir déchiffrer. L’ex-inspecteur-chef pria Geb, grand connaisseur des routes de l’autre monde, de lui prêter magiquement assistance.
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        La vieille dame de Threadneedle Street, à savoir la Banque d’Angleterre, fondée en 1694, faisait l’orgueil de la City. Elle avait géré tant de crises et survécu à tant de convulsions qu’elle paraissait inébranlable. Et Watson B. Petticott, relation obligée des politiciens et des hommes d’affaires qui comptaient, était l’un des piliers de cette puissante institution, symbole de la prospérité britannique.

        Sosie de Sherlock Holmes, financier hors pair en possession de secrets d’État, Petticott était surtout fier d’un précieux privilège : appartenir au cercle très fermé des amis de Higgins, réunis sous le couvert d’un club archéologique où l’on étudiait avec attention les recettes anciennes et les grands crus classés. Entre les membres de la petite confrérie, c’était à la vie à la mort ; et lorsque l’un avait besoin du concours de l’autre, entraide immédiate.

        Justement, Higgins désirait s’entretenir avec le banquier, qui avait repoussé un rendez-vous avec un ministre pour recevoir, en cette fin de matinée convenablement pluvieuse, l’ex-inspecteur-chef, forcément sur la piste d’un assassin.

        Dans le spacieux bureau aux meubles en bois des îles datant de la reine Victoria, trônait une imposante lampe en bronze, représentant un lion en marche qui soutenait le globe. Il rappelait la splendeur de l’Empire, si vaste que le soleil ne s’y couchait pas.

        Ponctuel, Higgins était vêtu d’un sobre et raffiné costume bleu nuit sur mesure.

        — Un affreux meurtre à l’horizon ? demanda Watson B. Petticott, passionné d’enquêtes policières ; lors de notre prochaine réunion, tu nous dévoileras le dessous de tes cartes !

        — Si je parviens à résoudre cette affaire.

        — Je n’en doute pas un instant ! C’est l’heure de goûter un porto vintage très rare et des croustillants aux épices. Assieds-toi et dis-moi comment je peux t’être utile.

        L’homme fit lui-même le service, avant de prendre place dans un fauteuil de cuir vert à haut dossier, face à Higgins.

        — Il s’agit de Dodone Altis, révéla ce dernier.

        Surpris, le banquier fit le point sur ses informations :

        — D’après les médias, il est décédé à la suite d’une énième crise cardiaque. Rien de suspect. Et il a été incinéré en Grèce, où son épouse, effondrée, ne lui a pas survécu. À présent, les enfants s’entredéchirent à propos de l’héritage, et la maîtresse en titre, l’éblouissante Ishtar Ziggourat, entre dans la danse !

        — Tu as bien résumé la situation.

        — La situation… officielle, c’est-à-dire de l’enfumage ! Si tu es là, c’est que pour toi, c’est un crime !

        Les yeux de Petticott brillèrent de curiosité.

        — Notre club d’archéologie n’aurait pu imaginer pareil drame, reconnut Higgins. Que sais-tu de Dodone Altis ?

        — Un financier de haut vol qui se prenait pour Zeus, piquait des colères terrifiantes, et s’estimait intouchable, au point de se lancer parfois dans des aventures inconsidérées.

        — Par exemple un trafic de faux lingots d’or ?

        Watson B. Petticott en resta bouche bée.

        — Tu as découvert ça… Chapeau ! Malgré ses démonstrations de force et sa faconde, Altis, en réalité, était en grande difficulté ; ses créanciers commençaient à s’impatienter. Les investisseurs le regardaient d’un mauvais œil, et toutes les voies d’enrichissement légal semblaient bouchées. Les chemins de la vente d’armes, de faux médicaments et de faux euros étant encombrés, il a exploité un créneau négligé depuis quelque temps : les faux lingots d’or. Très rentable, avec des risques réduits. Mes services ont repéré la manœuvre et l’implication d’Altis, et nous nourrissions son dossier en vue d’une interpellation. Pas si simple. Car même avec des preuves, très difficiles à obtenir, un bon avocat aurait plaidé l’innocence, et les juges, dont chacun sait qu’ils sont incorruptibles, l’auraient certainement approuvé. Je recueillais donc un maximum de « faits incontournables », comme on jargonne aujourd’hui, afin de coincer Dodone Altis.

        Higgins remit à son ami la liste des personnes interrogées.

        — Je désire savoir s’il y a eu des mouvements douteux sur leurs comptes.

        — Aucun problème.

        Watson B. Petticott appela l’un de ses adjoints, qui mettrait aussitôt toute une équipe au travail.

        — Le commerce de faux lingots est-il la cause de l’assassinat d’Altis ? questionna le banquier.

        — Non, répondit Higgins.

        — Toi, tu connais le véritable mobile ?

        — Je le pense.

        Sachant que l’ex-inspecteur-chef n’en dirait pas davantage, Petticott changea de sujet.

        — Alors, ce porto ?

        — Exceptionnel.

        — Nous en boirons à l’occasion de l’assemblée générale que je suis chargé d’organiser.

        Il en précisa les thèmes, les modalités et le menu, alléchant. Une heure de franche convivialité s’écoula, et l’adjoint réapparut avec les renseignements demandés.

        Petticott consulta le dossier.

        — Parmi tes suspects, une seule anomalie. Elle concerne le dénommé Diagore Charès, agent du MI 5. Tu étais au courant, je présume ?

        Higgins hocha la tête.

        — Son salaire est confortable, mais ne lui autorise pas des folies. Et son compte en banque officiel n’a rien de somptueux. En revanche, celui qu’il détient dans un paradis fiscal américain vient d’être crédité d’une fort jolie somme. Un émetteur complètement opaque, à savoir une œuvre caritative moyen-orientale. Il me faudra un peu de temps pour tenter d’identifier le donneur d’ordre qui se cache derrière ce rideau de fumée, en espérant qu’il aura commis une petite erreur technique.
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        Higgins pénétra dans le bureau de Scott Marlow au moment où ce dernier recevait un appel filtré par le standard de Scotland Yard.

        — Oui, c’est moi… Calmez-vous et parlez lentement… Vous en êtes sûr ? Pourquoi pas un malaise ?… Oui, nous arrivons. Ne touchez à rien, et surtout pas au corps.

        Perturbé, le superintendant raccrocha.

        — C’était le domestique de Mausole Kéramos. Son patron est décédé. Il ne croit pas à une mort naturelle, car il semblait en excellente forme.

        — Qu’une équipe de la scientifique se rende au plus vite sur les lieux, préconisa Higgins.

        *

        La vieille Bentley slaloma avec un art consommé, consciente qu’il ne fallait pas traîner en route. De nombreux badauds et clients animaient le marché de Berwick Street, des chanteurs de rue entretenaient une ambiance festive, et des jongleurs maniaient des pamplemousses avec une habileté remarquable.

        Depuis sa voiture, Marlow avait alerté une patrouille locale, qui patientait déjà devant le domicile de Mausole Kéramos. À peine à l’arrêt, les deux policiers descendirent de leur vénérable véhicule.

        — Pas de problème ? demanda le superintendant.

        — Aucun, sir, répondit le bobby. Le témoin est à l’intérieur, sous bonne garde.

        De fait, le vieux domestique en gilet jaune et noir était assis, prostré, dans un fauteuil fatigué. Son logement se composait d’une chambre, d’un modeste salon et d’un cabinet de toilette. Un mobilier sans grande valeur, quelques souvenirs personnels.

        À la vue de Marlow et de Higgins, il reprit un peu de vigueur.

        — Enfin, vous voilà ! C’est terrible, terrible… M. Kéramos est mort, vous vous rendez compte ! Lui, mort, c’est inimaginable ! C’était un roc, il avait quantité de projets, un appétit d’ogre et dormait comme un bébé. Et moi, maintenant, qu’est-ce que je vais devenir ? Cette maison, ce travail, c’est toute ma vie !

        L’octogénaire retint ses larmes.

        — Nous trouverons la meilleure solution possible pour vous, assura Higgins. Aimeriez-vous boire quelque chose ?

        — Ce n’est pas l’heure, mais un doigt de rhum… Là, dans ce buffet.

        L’ex-inspecteur-chef y découvrit une bouteille et de petits verres en cristal. Il en emplit un et le tendit au vieil homme, qui le sirota lentement, les yeux baissés.

        — Si vous nous relatiez en détail ce qui s’est passé ?

        — Pardon ?

        Higgins se répéta, un ton plus haut.

        — Oui, oui, bien sûr… Vous pensez que je m’en souviens ! M. Kéramos était d’excellente humeur, car, vers 10 h, il a reçu un appel d’un avocat grec lui annonçant que les héritiers de M. Altis acceptaient de régler leurs dettes, donc de payer le prix de l’immeuble de la City. Quel triomphe pour M. Kéramos ! « Tu vois, m’a-t-il dit, désormais, je peux construire le nouveau mausolée d’Halicarnasse ! » Pendant que je préparais le déjeuner, il a téléphoné à ses contacts sur place, puis communiqué la bonne nouvelle à M. Bénou, en lui réclamant les dernières découvertes scientifiques sur ce monument. Ensuite, il a mangé un pâté au sanglier, du canard aux olives et une mousse au chocolat, le tout arrosé de bourbon. M. Kéramos avait rajeuni de dix ans ! Néanmoins, selon son habitude, il s’est offert une petite sieste, avant d’examiner ses comptes. Une petite sieste d’une longueur anormale. Inquiet, j’ai frappé à sa porte et je suis entré. Je l’ai vu, affalé dans son fauteuil géorgien, la tête penchée en arrière, les yeux fixes et grands ouverts. « Monsieur, Monsieur… Vous ne vous sentez pas bien ? » Qu’aurais-je pu dire d’autre ? Il ne respirait plus. Alors, je vous ai appelés.

        — Pourquoi pas l’hôpital ? s’enquit Higgins.

        — Parce que M. Kéramos était mort. Et j’ai immédiatement été persuadé qu’il s’agissait d’un homicide.

        — A-t-il eu de la visite, aujourd’hui ?

        — Ni aujourd’hui, ni hier, ni depuis plus de deux ans. À part vous, Scotland Yard.

        — Vous n’avez touché à rien ? interrogea Marlow d’une voix forte.

        — À rien.

        Une brigade de la police scientifique arriva. Les formules de politesse échangées, les spécialistes se vêtirent tels des cosmonautes, et prièrent Marlow et Higgins de porter une coiffe, un masque et des chaussons spéciaux.

        Toujours le même couloir étroit, obscur et bas de plafond, puis la porte du bureau entrebâillée. Higgins s’immobilisa sur le seuil et contempla ce qui se révélerait probablement comme une scène de crime.

        Dès le premier regard, il n’en douta pas.

        Coinçant le pied droit du défunt, le robot aspirateur, croisé après l’entretien avec Mausole Kéramos. Le solide vieillard tenait encore sa canne rustique qu’il avait abattue sur l’engin, laissant penser que ce dernier s’était comporté en agresseur.
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        Aucun désordre dans la pièce, ce qui ne retint pas les scientifiques de la scruter sous toutes ses coutures et de la filmer avec une extrême rigueur, afin de pouvoir la reconstituer à loisir sur leurs écrans.

        Le patron de l’équipe, un quinquagénaire formé à Oxford, s’exprima posément :

        — C’est à vous de tirer des conclusions, après l’autopsie, mais le mécanisme du crime semble clair. L’assassin, c’est le robot. Il est doté de deux systèmes sophistiqués. L’un enregistre tout ce qui se déroule autour de lui, image et son. L’autre est destiné à tuer. S’il est activé, le robot s’approche de sa proie et la pique à l’aide d’une aiguille empoisonnée qui, dans le cas présent, s’est enfoncée dans la cheville de la victime. Sous l’effet de la douleur, cette dernière a frappé l’agresseur à coups de canne, réussissant à le bloquer. Mais c’était trop tard. L’homme a été foudroyé en moins de trois minutes.

        — Ce n’est pas le genre d’électroménager que l’on achète en magasin, observa Marlow.

        — Je connaissais l’existence d’un prototype conçu pour le MI 5, dans le cadre de l’antiterrorisme, indiqua le spécialiste, mais c’est la première fois que je vois en action un engin de cette sorte.

        Higgins et Marlow retournèrent auprès du domestique, qui n’avait pas bougé en leur absence.

        — Avez-vous déclenché le robot aspirateur pendant la sieste de M. Kéramos ? demanda le superintendant, en appuyant sur chaque mot.

        — Absolument pas !

        — Saviez-vous que la machine se trouvait dans son bureau ?

        — Oui, le ménage était prévu pour ce soir. Jusqu’à maintenant, ce robot a très bien fonctionné.

        — Est-ce vous qui l’avez acheté ? questionna Higgins.

        — Oui, à un représentant de passage qui m’a convaincu de son utilité. Sa démonstration a été des plus efficaces.

        — Pourriez-vous le reconnaître ?

        — Je suis un peu sourd, mais j’ai une excellente mémoire des visages.

        Aussitôt, le superintendant fit défiler les portraits des suspects sur l’écran de son smartphone, laissant au vieil homme le temps de se concentrer.

        — Celui-là, affirma-t-il.

        — En êtes-vous certain ?

        — Certain. Il portait une casquette, mais c’est bien lui. Je m’en souviens d’autant mieux qu’il m’a pris pour un crétin sénile et qu’il était content de me gruger en me cédant l’aspirateur à un prix exorbitant. En parlementant, j’ai obtenu un rabais.

        Le vendeur du robot tueur était Diagore Charès, agent du MI 5 et spécialiste des technologies de pointe.

        *

        Marlow avait bataillé pendant presque trois heures au téléphone. D’abord avec sa hiérarchie, afin de lui exposer les faits et de réclamer un appui pour contacter d’urgence le MI 5 ; ensuite, avec l’un des négociateurs du prestigieux service secret, un interlocuteur pondéré et aimable, qui avait enregistré les accusations du policier et promis de le rappeler aussi vite que possible. Et en effet, la sonnerie retentissait déjà.

        Marlow brancha le haut-parleur pour que Higgins entende la conversation.

        — Nous avons discuté de votre problème, débuta le négociateur.

        — C’est aussi votre problème !

        — Nous ne le nions pas, et nous souhaitons aboutir à un consensus qui satisfasse nos deux institutions.

        — C’est simple : vous nous amenez Diagore Charès, et nous l’interrogeons. S’il est innocent, tout rentrera dans l’ordre.

        — La simplicité n’est pas toujours chose facile, superintendant.

        — Feriez-vous obstruction à une enquête pour meurtre ?

        — Ce serait contraire à notre déontologie. En vérité, nous avons un souci. Diagore Charès mène une mission sensible que nous ne saurions interrompre.

        — C’est fâcheux.

        — Les impératifs du métier.

        — Quand sera-t-il disponible ?

        — Bientôt.

        — Un délai de vingt-quatre heures me semble raisonnable.

        — Nous tâcherons de le respecter.

        — J’attends votre prochain appel et une bonne nouvelle. À demain.

        — À demain, superintendant.

        Marlow fulminait.

        — Coopération très restreinte ! Mais je ne les lâcherai pas.

        — Ils ont perdu leur agent, jugea Higgins.

        — Que voulez-vous dire ?

        — Diagore Charès n’est pas en mission spéciale. Il se cache ou a pris la fuite, et le MI 5 n’a aucune idée de l’endroit où il se terre.

        — Pourquoi agirait-il de la sorte ?

        — Parce qu’il est mêlé à une affaire criminelle et sait qu’il n’en sortira pas indemne. Inutile de lancer un avis de recherche, les limiers du MI 5 sont déjà en piste, et ils n’apprécient guère qu’un des leurs leur fausse ainsi compagnie.

        — Et nous, pour le moment, nous sommes coincés !

        — N’oubliez pas que nous devons interroger à nouveau Artémise Mélissaï.

        — Une jolie menteuse, acquiesça Marlow ; cette fois, elle nous dira la vérité.
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        Devant le petit château d’Artémise Mélissaï, à Hampstead, une horde d’enfants et une ambulance. Immobile, le cheval Gaston paraissait aussi déprimé que la majorité des ados, dont certains pleuraient en silence. Toute la détresse du monde semblait s’être abattue sur cette bâtisse habituellement si joyeuse. Myriam, la grande Noire chargée de maintenir un peu d’ordre parmi les pensionnaires, discutait avec un infirmier en blouse blanche.

        — Scotland Yard, annonça Marlow ; que se passe-t-il ?

        — C’est ma patronne, expliqua Myriam. Une fillette l’a trouvée inconsciente près du box de son étalon, elle m’a alertée. Je n’ai pas réussi à la ranimer et j’ai appelé les secours.

        Les deux policiers se dirigèrent vers les écuries.

        Artémise Mélissaï était étendue sur une civière, entourée d’un médecin et de son assistant. Ils se relevèrent en même temps.

        — Superintendant Marlow et inspecteur Higgins.

        — La police, déjà ? s’étonna le praticien ; qui vous a contactés ?

        — Personne. Nous devions procéder à un interrogatoire.

        — Trop tard, messieurs. Cette jeune demoiselle est morte. Je n’avais aucune chance de la sauver ; je n’ai fait que recueillir son dernier souffle. Une minute après mon arrivée, elle décédait.

        — Un accident ?

        — Sûrement pas ! Cette malheureuse était bâillonnée et ne pouvait respirer ni par le nez ni par la bouche. En outre, ce qu’elle a réussi à inhaler était sacrément nocif, si le liquide imprégnant le tissu provenait de ce bidon.

        Le médecin désigna un bidon vide, jeté sur le sol, non loin du cadavre.

        — Je le connais bien, reprit-il, parce que je l’utilise avec précaution, dans mon jardin, pour tuer les taupes et les blaireaux. Il contenait de la chloropicrine, un gaz liquide dangereux. Si on le respire en dévissant le bouchon, on peut être empoisonné. Un jour peut-être faudra-t-il songer à interdire ces produits. Mais qui osera s’attaquer à l’industrie chimique ? Cette pauvre fille, elle, n’a plus ce genre de problèmes. On l’embarque ?

        — Bien sûr que non, rétorqua Marlow. Si nous sommes sur une scène de crime, tous les indices comptent. Vous, vous ne bougez pas d’ici. Un inspecteur va prendre votre déposition.

        Le praticien s’énerva :

        — Je suis préposé aux urgences, moi ! Si on m’appelle, je dois intervenir.

        — Cas de force majeure, docteur. Quittez les lieux, et vous deviendrez suspect.

        — Inutile de me menacer ! Je préviens ma centrale.

        — Nous vous confions la garde du corps d’Artémise Mélissaï, annonça Higgins ; des techniciens seront rapidement sur place.

        Marlow remua ciel et terre pour obtenir le renfort d’une équipe de la police scientifique. Au concours du saut d’obstacles administratifs, il aurait mérité une médaille d’or.

        Pendant qu’il se démenait, Higgins s’adressa à Myriam, avec l’espoir de collecter un témoignage confirmant une déduction élémentaire.

        — Cet après-midi s’est-il déroulé de façon normale ?

        — Une partie des enfants jouait au basket, l’autre au football, et les inactifs buvaient des jus de fruits. Artémise, elle, bichonnait son chéri, Gaston. Son moment de détente préféré. C’est une petite Somalienne, Aïcha, qui s’est étonnée que Gaston sorte seul de l’écurie, et qui est allée voir. « Artémise est couchée par terre », m’a-t-elle dit.

        — Puis-je lui parler ?

        — Oui, oui…

        La jeune Aïcha était très réservée, mais Higgins ne l’effraya pas. Au contraire, elle lui sourit.

        — Artémise, elle est gentille. Ici, on s’amuse bien. Pourquoi elle est malade ?

        — Comme elle était très fatiguée, elle a eu besoin de se reposer. C’est la raison pour laquelle elle est partie dans un autre pays. Ne t’inquiète pas, Myriam s’occupera de toi.

        — Elle me donnera à manger ?

        — C’est certain. Dans la grange, Artémise était seule ?

        — Non.

        — Quelqu’un était avec elle ?

        — Une dame grande, fine, très jolie. Elle m’a regardée et elle s’est éloignée.

        Higgins lui montra un portrait qu’il avait dessiné sur l’une des pages de son carnet.

        — Cette dame-là ?

        — Il est beau, ton dessin. Oui, c’est cette dame-là.

        Un gamin déboula et prit Aïcha par la main en l’entraînant vers une aire de jeu.

        — Je vais faire comment, moi ? s’angoissa Myriam.

        — Vous tiendrez, la réconforta Higgins, que rejoignit Scott Marlow.

        — Une équipe de la police scientifique arrive.

        — Et nous, nous partons interpeller l’assassin d’Artémise Mélissaï, décida Higgins.
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        Ressentant à la fois l’urgence et la gravité de la situation, la vieille Bentley démontra qu’elle possédait encore de belles ressources d’accélération. Par chance, la route conduisant au domaine d’Ishtar Ziggourat était plutôt dégagée, et elle n’eut pas à entreprendre trop de manœuvres risquées. Un vent léger et l’absence de pluie favorisèrent sa progression.

        — Ishtar Ziggourat aurait tué Artémise Mélissaï… Une certitude, Higgins ?

        — Je crains que oui. D’abord, le bidon de chloropicrine saisi dans l’écurie et que la criminelle a apporté de chez elle, avec l’intention de supprimer sa victime ; ensuite, le témoignage d’une fillette qui a vu Ishtar Ziggourat sur le lieu du drame.

        — C’est assez fragile, objecta Marlow. N’importe qui a pu utiliser ce produit toxique, que l’on se procure facilement, et le récit d’un enfant n’est pas un gage de solidité. En outre, pourquoi aurait-elle commis ce meurtre abominable ?

        — Espérons qu’elle nous donnera la réponse à cette question.

        Alors que la Bentley, au terme d’un brillant parcours, empruntait l’allée bordée de hêtres menant au petit paradis de l’Iranienne, les deux policiers aperçurent des colonnes de fumée, qui semblaient provenir de sa propriété.

        Bientôt, ils se trouvèrent nez à nez avec une camionnette transportant des jardiniers. Les véhicules freinèrent à temps et le chauffeur qui leur faisait face, un costaud basané, sauta à terre avant d’interpeller Marlow.

        — Libérez le chemin !

        — Scotland Yard. Que vous arrive-t-il ?

        — La patronne est devenue folle ! Elle a mis le feu aux jardins et s’est enfermée dans la maison en nous ordonnant de décamper ! Sinon, elle nous massacrait à la hache !

        — Vous n’êtes plus en danger, le rassura Higgins. Mme Ziggourat a-t-elle quitté sa demeure, aujourd’hui ?

        — Oui, en emportant un bidon de chloropicrine qu’elle a posé sur le siège passager de sa Ferrari. Elle a démarré comme une fusée.

        — Quand est-elle rentrée ?

        — Il y a une heure environ. Elle roulait tellement vite qu’elle a embouti le perron. Puis elle a aspergé d’essence un maximum de plantes, et allumé plusieurs foyers. Elle courait et se démenait comme une furie ! Le personnel était mort de trouille. Seule solution, la fuite !

        Marlow releva identités et adresses, puis laissa partir les hommes choqués. D’une roue prudente, la vieille Bentley s’approcha de la bâtisse couverte de vigne vierge. Les jardins suspendus, imitant ceux de Babylone, étaient en effet la proie de flammes attisées par un vent qui se renforçait.

        Marlow et Higgins descendirent de voiture. Le spectacle était aussi fascinant que désolant.

        — J’appelle les pompiers, décida le superintendant.

        Pendant qu’il les joignait, l’ex-inspecteur-chef marcha en direction de la demeure où se cloîtrait Ishtar Ziggourat.

        Un bruit de fenêtre volant en éclats, le canon d’un fusil, une détonation. Le superintendant vit son collègue s’effondrer.

        — Higgins ! hurla-t-il.

        Sans tenir compte du danger, il se précipita.

        — Êtes-vous touché ?

        — Non, je me suis jeté au sol à temps.

        En Orient, sous la férule de maîtres aguerris, Higgins s’était entraîné à pressentir un péril imminent et à ruser avec la mort. Cette fois, c’était son ouïe affûtée qui lui avait sauvé la vie, et la balle n’avait qu’effleuré sa tête. En revanche, l’une des manches de son costume bleu nuit ne ressortait pas intacte de cet épisode, et son tailleur se demanderait à quelle bagarre barbare il avait participé.

        — Battons en retraite, préconisa Marlow ; ici, nous sommes totalement exposés.

        Un deuxième tir lui donna raison.

        — Cette femme a sombré dans la démence. Je contacte une brigade d’intervention.

        — Avez-vous votre pistolet de service ?

        — Dans la boîte à gants.

        — Ishtar Ziggourat a pris position à la fenêtre centrale du premier étage et n’a pas une grande expérience des armes. Ce deuxième tir était franchement raté.

        — Vous ne comptez pas la maîtriser seul, n’est-ce pas ?

        — Non, avec votre aide.

        — C’est extrêmement risqué. Laissons agir un commando rompu à ce genre d’exercice.

        — Le temps qu’il rapplique, Ishtar Ziggourat aura peut-être commis l’irréparable, soit en se suicidant avec son fusil, soit en périssant dans l’incendie qu’elle aura déclenché. Les renforts arriveront trop tard.

        — Entendu, on tente le coup. Mais j’appelle quand même les spécialistes. Si cette cinglée a l’intention de tenir un siège, ce sont eux qui s’en chargeront.

        Hors de portée, la vieille Bentley n’en menait pas large. Vu l’emplacement de la propriété, les secours ne débouleraient pas dans les cinq minutes. Et le pire pouvait se produire.

        Néanmoins, le superintendant approuvait Higgins : il fallait essayer de sauver Ishtar Ziggourat.

      

    

    
      
      
      

      
        — 34 —
      

      
        Un impératif : se séparer. Marlow choisit le côté gauche, Higgins le droit. Décontenancée, Ishtar Ziggourat visa le superintendant et le rata une nouvelle fois largement.

        Les deux policiers se rejoignirent à l’arrière de la maison.

        — Avez-vous repéré un accès ?

        — Non, déplora Higgins. Mais en voici un, devant nous.

        Une porte basse.

        Marlow fit son possible pour l’enfoncer, en vain. De la poche de sa veste, Higgins sortit un outil qu’il n’oubliait jamais lorsqu’il menait une enquête exigeant parfois des manœuvres délicates. Une espèce de couteau suisse à usages multiples, que lui avait offert le roi des cambrioleurs. Ne tenant pas rigueur à l’ex-inspecteur-chef de l’avoir arrêté, en dépit de ses astuces, ce dernier avait souhaité, au contraire, l’honorer pour son professionnalisme.

        Vu les circonstances, le superintendant ne reprocha pas à son collègue d’agir sans les autorisations nécessaires, et la serrure ne résista que quelques minutes. La porte s’ouvrit sur une pièce voûtée en terre battue. Des bêches, des râteaux, des pelles, des pioches. Un escalier usé montait vers le rez-de-chaussée.

        — Si elle a trois pennies de stratégie, estima Marlow, la forcenée nous guette en haut des marches. Et là, elle ne loupera pas sa cible.

        — Dans son état, je ne la crois pas capable d’un tel raisonnement.

        Sans écouter d’éventuelles objections, Higgins grimpa délicatement à l’étage, à la manière d’un félin. Dans ces moments-là, il ne souffrait plus d’arthrose du genou. Au sommet, il s’immobilisa et tendit l’oreille. Silence pesant. Si Ishtar Ziggourat se tenait en embuscade, ce serait sa dernière enquête. À lui de déployer les bonnes perceptions.

        L’ex-inspecteur-chef poussa doucement ce nouveau battant donnant sur le hall. Un espace dévasté : bidons de désherbant vides étalés sur le carrelage au milieu d’outils, tableaux décrochés et piétinés, statuettes antiques brisées. La fureur de l’Iranienne n’avait pas épargné ses trésors. Des représentations des jardins suspendus de Babylone, plus ou moins rêvées, ne subsistaient que des lambeaux.

        Marlow souffla. Pas de guet-apens. Ils étaient dans les lieux.

        — Souvenons-nous de son ami et confident, murmura Higgins : l’ours en peluche géant. C’est là qu’elle s’est certainement réfugiée.

        Le superintendant acquiesça.

        — Cette fois, je passe le premier.

        Arme au poing, concentré, Marlow aborda un deuxième escalier. Si la maîtresse de Dodone Altis surgissait, il viserait les jambes. À condition d’être le plus rapide.

        Pas d’incident avant d’atteindre le palier. Higgins consulta son carnet, où il avait dessiné un plan, et repéra la porte vert pomme.

        Un bruit que le binôme ne tarda pas à identifier : des sanglots, semblables à ceux d’un enfant accablé par un gros chagrin. Ils se concertèrent du regard et foncèrent.

        La belle brune avait oublié de tirer le verrou, et les deux policiers firent irruption dans la vaste pièce où trônait la peluche. À la fenêtre, Ishtar Ziggourat pointait son fusil vers ses extérieurs en flamme. Vêtue d’un corsage blanc et d’un pantalon mauve maculés de traces de produits chimiques, elle se retourna, stupéfaite.

        — Vous… vous… Pourquoi ? Pourquoi moi, pourquoi vous ?…

        — Nous souhaitons vous entendre, expliqua Higgins d’une voix apaisante.

        Comme dans le hall, les représentations des jardins suspendus de Babylone avaient été détruites, et les débris jonchaient le sol.

        — N’approchez pas, sinon je vous tue !

        — Votre arme est inutile, jugea Higgins, car elle est vide.

        — Vous vous trompez, et je n’hésiterai pas !

        L’ex-inspecteur-chef avança d’un pas, et Ishtar Ziggourat appuya sur la gâchette. Contrairement à ce qu’il supposait, il restait une balle, mais celle-ci ne lui était pas destinée. L’Iranienne pulvérisa la tête de son ours, puis se précipita sur lui pour le fracasser à coups de crosse.

        — Toi aussi, tu m’as trahie ! éructa-t-elle. Maintenant, je n’ai plus d’ami !

        Lorsque la crise s’éteignit enfin, elle s’effondra en pleurs sur le malheureux nounours.

        Près de la fenêtre, une bouteille d’eau minérale.

        — Buvez une gorgée, recommanda Higgins en la lui tendant.

        Elle accepta.

        — Êtes-vous allée à Hampstead, aujourd’hui, au volant de votre Ferrari ?

        — Bien sûr que j’y suis allée. Il fallait que je tue ce monstre d’Artémise, et de la manière la plus cruelle ! Je l’ai contrainte à absorber des produits toxiques et je l’ai étouffée jusqu’à ce qu’elle crève ! Au moins, elle a subi le châtiment qu’elle méritait… Mais moi, je n’ai plus rien et je ne vivrai jamais à Babylone, dans ma fabuleuse reconstitution.

        — Quel crime avait commis Artémise Mélissaï ?

        Ishtar Ziggourat roula des yeux égarés.

        — Comment ?… Vous ne savez pas ?

        — Éclairez-moi.

        — Ma tablette… Où est ma tablette ?

        À quatre pattes, l’Iranienne fouilla dans les débris, et mit la main sur l’objet.

        — Regardez, regardez !

        À l’écran, un article paru dans une gazette d’Athènes :

        
        
          
            D’après son dernier testament, le seul reconnu valable par la justice, le milliardaire Dodone Altis, récemment incinéré, lègue toute sa fortune à celle qu’il voulait prendre pour épouse, une spécialiste de l’humanitaire, Artémise Mélissaï. Celle-ci nous a confié qu’elle utiliserait au mieux les ressources de son amant, et qu’elle révélerait les méfaits des prédateurs, en particulier ceux d’une Iranienne, Ishtar Ziggourat, qui aurait notamment tenté, en vain, de s’accaparer les biens de Dodone Altis. Affaire à suivre.
          

        

        Le texte était accompagné des photos du défunt et des deux femmes.

        — Vous comprenez enfin ? interrogea la belle brune. C’est cette Artémise qui a assassiné Dodone, m’a ruinée, et s’apprêtait, j’en suis sûre, à m’accuser d’homicide ! Et il aurait fallu que je reste enfermée chez moi, à me morfondre sous le poids des calomnies, pendant qu’elle se pavanerait avec l’héritage que Dodone m’avait promis ! Artémise m’a tuée, je l’ai tuée… Œil pour œil, dent pour dent.

        Ishtar Ziggourat s’affala sur une patte intacte de l’ours géant ; Higgins recopia sur l’une des pages de son carnet le texte qui avait provoqué un accès de démence meurtrière et la mort atroce d’Artémise Mélissaï.

        Malgré son expérience, Scott Marlow avait rarement assisté à de telles scènes. Par chance, même s’il était secoué, il ne quitta pas du regard la criminelle qui, mécaniquement, s’empara d’une hache posée derrière la peluche.

        Alors qu’elle se relevait et brandissait la lame pour l’abattre dans le dos de Higgins, et bien qu’il souffrît de quelques kilos superflus, le superintendant se montra plus rapide que l’Iranienne, bloqua son geste, l’obligea à lâcher son arme et la plaqua au sol.

        Ishtar Ziggourat ne se débattit pas. Elle ferma les yeux, comme si elle s’enfuyait dans un monde sécurisé.

        Au loin, des sirènes hurlaient. Quand les véhicules arrivèrent devant la demeure, des pompiers en jaillirent et commencèrent à lutter contre les flammes. Les suivit de près une brigade d’intervention qu’accueillit Higgins, tandis que Marlow surveillait la brune, apparemment évanouie.
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        La brigade spéciale s’était finalement déplacée pour rien, mais elle ne le regretta pas. Cette fois, pas de tragédie. Elle se chargea de conduire Ishtar Ziggourat, qui délirait doucement, à une clinique psychiatrique de Londres.

        Le capitaine des pompiers, lui, se désola devant l’étendue du désastre. Les foyers d’incendie éteints, il ne subsistait des jardins suspendus, aménagés avec soin, qu’un triste spectacle.

        Quant à Marlow, il déposa la tablette prélevée chez l’Iranienne dans le coffre de la vieille Bentley, qui ne fut pas mécontente de quitter cet endroit de malheur, où elle avait subi un coup de chaud et redouté une balle perdue. L’air vif du début de soirée lui redonna tonus et moral.

        — Une véritable hécatombe ! constata le superintendant. Le milliardaire Dodone Altis, le roi de l’immobilier de luxe Mausole Kéramos, la prêtresse de l’humanitaire Artémise Mélissaï… Nous tenons au moins un assassin, Ishtar Ziggourat, qui sera probablement jugée irresponsable. Et un suspect majeur, Diagore Charès, est en cavale !

        — Je ne supposais pas que le meurtrier irait jusque-là, avoua Higgins.

        — Que voulez-vous dire ?

        — Il faut que j’effectue une ultime vérification. À Holmes de jouer.

        — Avant de retourner au Yard, ne devrions-nous pas rendre une visite de courtoisie à Sostrate Sôter et à Joseph Bénou ? Ils sont peut-être en danger, eux aussi !

        — Si vous voulez, accepta l’ex-inspecteur-chef sans enthousiasme.

        Le superintendant sentit son collègue en proie à une profonde perplexité, voire à une déception. Mais inutile de l’interroger.

        *

        En réalité, Sostrate Sôter détestait Londres, l’Angleterre, la pluie et le brouillard. Il n’avait été heureux que lors de ses trop brefs séjours à Alexandrie, sous le soleil d’Égypte. Il flânait alors en contemplant la Méditerranée et en rêvant du phare disparu qu’il reconstruirait un jour, en l’équipant d’un dispositif antisismique qui éviterait une nouvelle destruction.

        Quand on avait annoncé la découverte de blocs de cet édifice, au fond des eaux, le trentenaire avait eu un malaise. Désormais, on ne raisonnait plus dans le vide ! À partir de ces éléments concrets, on aboutirait à une reconstitution authentique.

        De ces blocs si précieux, Sôter ferait le socle du phare du XXIe siècle. À l’intérieur, un centre de recherches dédié à sa discipline, où il n’accueillerait que des génies de son envergure, capables de tracer le futur, à la manière d’un Alan Turing, le père de l’informatique. Grâce aux mathématiques, ce dernier avait créé le premier ordinateur et décrypté les codes allemands pendant la Seconde Guerre mondiale, offrant l’avantage aux Alliés.

        Du haut de son monument, reliant l’Antiquité au présent et à l’avenir, Sôter deviendrait le phare de l’humanité et accéderait à une notoriété universelle. Lui, l’enfant mal aimé, l’écolier méprisé, l’étudiant trop sérieux dont les filles se moquaient, prendrait une éclatante revanche sur la médiocrité et les difficultés de son quotidien. Être un scientifique reconnu parmi tant d’autres ne lui suffisait plus. Il voulait être la figure de proue du progrès.

        Mais en attendant son heure de gloire, deux activités l’avaient aidé à vaincre le spleen : la moto et le tir. En chevauchant son engin sur des circuits, il le poussait au maximum et jouissait d’une impression de toute-puissance. Au stand de tir, il visualisait les cibles comme les jaloux et les imbéciles qui l’avaient humilié, et ne les ratait jamais. Or, dans moins d’une heure, ces deux sports réunis lui offriraient la clé du succès.

        Même s’il avait été doté d’un sens moral, Sostrate Sôter n’aurait pas eu le choix. L’homme qui allait le dénoncer, en l’accusant de complicité de crime, était sur le point de briser sa carrière et ruiner son idéal. Cette pourriture devait disparaître.

        Heureusement, Sôter avait un protecteur, admirateur absolu de ses travaux. En le prévenant du danger qui le guettait, il lui sauvait la vie et lui permettait de sortir de la nasse où l’avait enfermé la police.

        Restait à piéger le délateur. Là encore, l’ange gardien de Sôter était intervenu, et le mathématicien n’avait plus qu’à solder le compte de cet infâme personnage, en échappant à toute poursuite. Car la chance, décidément, lui souriait : muni d’une nouvelle identité et d’un passeport en règle, Sostrate Sôter, la liquidation accomplie, s’envolerait pour Alexandrie. Et pas sans biscuit, puisqu’une fortune l’attendait là-bas. Les conditions à respecter : transmettre à qui de droit une photo du cadavre, puis utiliser un capteur digital afin de provoquer le transfert des fonds, récompense prévue par son contrat.

        Alors qu’il équipait son arme d’un silencieux, on frappa à sa porte. Après avoir caché l’objet dans le tiroir d’une commode, il alla ouvrir.

        Sur le seuil, une solide Jamaïquaine accoudée à un chariot rempli de produits de nettoyage.

        — Qu’est-ce qui vous amène ?

        — C’est le jour du ménage.

        — Ah oui, j’avais oublié…

        — Vos formules plein le cerveau, ça ne favorise pas la mémoire !

        Bousculant le trentenaire, elle entra.

        — Y a de quoi astiquer ! Et côté rangement, vous n’êtes pas un as non plus.

        — Je vous laisse.

        — Vous filez où ?

        — Un rendez-vous urgent.

        — Vous n’oubliez pas autre chose ?

        — Non, je…

        — Ma paye !

        — Pardon, pardon !

        De son portefeuille, Sostrate Sôter sortit plusieurs billets. Il se trompa en faveur de son employée, qui ne pointa pas son erreur.

        — Attaquez par la salle de bains, l’ invita-t-il.

        — Comme d’habitude ! Vous, vous avez la tête aux bêtises. Et dire que les intellos se prennent pour le centre du monde !

        Elle tira le chariot à travers le salon en se dirigeant vers les sanitaires. Sostrate Sôter en profita pour récupérer son arme et s’éclipser.

        Première destination : son garage, à une dizaine de minutes à pied de son domicile. Il y entreposait six motos ainsi que son équipement de protection. Après s’être vêtu d’une combinaison de cuir noir et coiffé d’un casque intégral, il choisit une Z900RS, un roadster Kawasaki.

        En mettant les gaz, il songea qu’il ne reverrait jamais son sweet home1 britannique, et n’éprouva aucun regret. Quoi de plus exaltant que de changer de vie en réalisant son rêve ?

      

      
      

        
          1. Doux foyer.
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        Dans l’appartement d’un quartier métissé de Londres où il se cachait, Diagore Charès coulait des heures inquiètes, mais pleines d’espoir. Cette planque, lui seul la connaissait. L’immeuble, proche d’un squat, hébergeait une vingtaine de nationalités, dominées par un clan afghan qui ne copinait pas avec les policiers. Le logement de deux pièces n’offrait qu’un confort sommaire, mais présentait un avantage appréciable : la sécurité. Ses collègues du MI 5 n’avaient aucune chance de le dénicher ici, d’autant plus qu’il avait imaginé pour eux un certain nombre de fausses pistes sur lesquelles ils s’étaient sans aucun doute élancés. Quand ils constateraient leur échec, il serait trop tard : Charès aurait quitté l’Angleterre depuis longtemps et se serait réfugié sur une île grecque, sous un nom d’emprunt et une nouvelle apparence. Resterait à enfumer son ex-officine en faisant croire à sa mort.

        Là-bas, en Grèce, on pouvait vivre à l’abri de toutes les autorités, particulièrement si l’on parlait la langue et si l’on disposait du même petit réseau mafieux que Diagore Charès avait patiemment organisé.

        Allongé sur un matelas épuisé, il se grilla une cigarette mentholée, les yeux mi-clos, se remémorant les principales étapes de son parcours atypique. Famille heureuse, parents décédés trop jeunes, brillantes études scientifiques, recrutement par le MI 5. De quoi satisfaire la curiosité d’un esprit aventureux.

        Une profonde déception cependant. Aucune mission dangereuse, et nullement une existence à la James Bond, mais un travail de technicien supérieur, sous le poids d’une hiérarchie tatillonne et, surtout, un salaire modeste qui ne correspondait pas à ses besoins matériels. Charès aimait les belles voitures, les prestigieux restaurants, les voyages lointains et luxueux, ainsi que les prostituées de haut vol. Lui, le « colosse de Rhodes », refusait la vie terne d’un petit fonctionnaire. Et il devait à sa passion pour cette sculpture géante d’avoir découvert une issue qui le mènerait à la concrétisation de ses rêves.

        Le grand amour de Diagore Charès, c’était l’argent. En touchant une première somme occulte de la part de son bienfaiteur, il s’était accordé une nouba d’une semaine, goûtant aux plus coûteuses des nourritures terrestres. Et cette période faste en annonçait d’autres, à condition de remplir les exigences de son commanditaire, à savoir organiser un meurtre parfait grâce à ses compétences.

        Tuer quelqu’un pour lequel il n’éprouvait pas de sentiment, en échange d’un pactole versé sur un compte offshore… L’agent du MI 5 n’avait pas réfléchi très longtemps. Certains de ses collègues ne commettaient-ils pas des meurtres « légaux », en suivant l’air du temps et des intérêts politiques et économiques à géométrie variable ? En se comportant ainsi, ces derniers se pliaient à une raison d’État que Charès considérait comme un diktat l’empêchant de respirer. Il avait un tel désir de liberté que repousser une pareille aubaine eût été la pire des stupidités.

        Un crime technologique, une réussite absolue, le versement promis. Et puis un second contrat, avec une rémunération encore plus importante à la clé. Et toujours aucune nécessité de se salir les mains. Correctement programmée, une machine s’était acquittée de sa tâche, en totale discrétion. Mission accomplie, et compte offshore suffisamment garni pour que Diagore Charès décide de décrocher. Le mieux étant l’ennemi du bien, autant profiter des avantages qu’il détenait déjà et ne pas tenter le diable.

        Sage initiative, confirmée par une information angoissante : le mathématicien qui avait prêté main-forte à l’agent secret menaçait de le dénoncer afin d’apaiser sa conscience. La seule solution consistait à briser définitivement ses chaînes et gagner rapidement un abri sûr. Une exfiltration en bonne et due forme, que prenait en charge son employeur.

        Précaution indispensable : un portable sécurisé, sur lequel Charès recevait des instructions.

        La gorge sèche, il se releva et sortit d’un frigo bruyant une infecte bière industrielle en canette, véritable cocktail de produits chimiques qui aurait dû être interdit à la consommation. Charès s’en amusa. Bientôt, il se régalerait à la fois de piquettes grecques désaltérantes et de grands crus qu’accueillerait la cave de sa blanche villa, au cœur d’une oliveraie. Comme le conseillait Dante dans sa Divine comédie, il faut commencer par le pire pour apprécier le meilleur.

        Soudain, un doute. Et si son commanditaire le laissait tomber ? S’il le vendait au MI 5 ? Non, impossible. Il ne connaissait pas sa cachette. Et jusqu’à présent, il avait toujours respecté sa parole.

        Le téléphone sonna.

        La main légèrement tremblante, Diagore Charès saisit l’appareil.

        — J’écoute.

        — Colosse de Rhodes ?

        — Demain, je le reconstruirai.

        — À condition de suivre le chemin du ciel.

        Les codes étant corrects, Charès, soulagé, but attentivement les paroles de son interlocuteur.

        — Pouvez-vous être à l’angle de Long Acre et de Rose Street dans une heure ?

        — Pas de problème.

        — Une Aston Martin noire viendra vous prendre et vous emmènera à un aéroport privé. Bon voyage, et adieu. Puisse votre nouvelle vie vous satisfaire. Merci encore de votre collaboration.

        On raccrocha.

        Diagore Charès entrevit un soleil éclatant et une mer chaude. Il termina son horrible bière, enfila un blouson marron et abandonna son antre avec joie.
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        — J’ai mésestimé sa dangerosité, confessa Higgins, se parlant à lui-même, lorsque la vieille Bentley se gara devant la jolie petite demeure de Sostrate Sôter, à Chelsea.

        — Ce mathématicien, un tueur en série ? s’étonna Marlow.

        L’ex-inspecteur-chef omit de préciser qu’il n’évoquait pas Sôter.

        — Tout s’est déroulé si vite, déplora-t-il, très sombre ; cette accélération, je ne l’avais pas prévue.

        — Sôter videra son sac, prédit le superintendant.

        — Si la logique criminelle est respectée, nous ne le trouverons pas à son domicile.

        Sur le trottoir, les plantes en pot appréciaient la pluie fine. Les deux collègues grimpèrent aisément les quatre marches menant à la porte bleue, et Marlow utilisa le heurtoir.

        Un bruit d’aspirateur.

        — Le même procédé que chez le vieux Mausole Kéramos ? s’inquiéta-t-il.

        Comme personne ne répondait, il frappa plus fort. En cas de nouvel échec, resterait l’outil illégal de Higgins, qui crochetait n’importe quelle serrure sans laisser de traces d’effraction.

        Mais le bruit cessa, et le battant s’ouvrit.

        Apparut une robuste Jamaïquaine, vêtue d’une robe colorée et portant des gants de ménage.

        — Vous êtes qui, vous ?

        — Scotland Yard, déclara Marlow.

        — La police, ici… Vous vous trompez d’adresse !

        — Nous voulons parler à Sostrate Sôter.

        — Il n’est pas là.

        — L’avez-vous vu récemment ? demanda Higgins.

        — Ben oui. Juste avant qu’il parte et que je commence mon travail.

        — Sauriez-vous où il est allé ?

        — Il a simplement dit : « Un rendez-vous urgent. »

        Exactement ce que craignait Higgins. La logique criminelle suivait bien son cours, et qui plus est à un rythme diabolique. Maintenant, il fallait prévoir le pire.

        — Vous avez fini, j’espère ? Parce que moi, non ! Il a beau être une grosse tête, M. Sôter n’est vraiment pas soigneux.

        — Merci de votre coopération.

        *

        Marlow avait rarement vu Higgins aussi soucieux, presque déprimé.

        — Joseph Bénou ne sera pas chez lui. Mais vérifions quand même.

        Le pessimisme de son collègue gagna le superintendant.

        — Sous-entendez-vous qu’un tueur en série, tapi dans l’ombre, a programmé l’élimination de tous les protagonistes de cette affaire pour une raison qui nous échappe ?

        — Elle ne nous échappe pas, mais l’assassin nous a pris de vitesse.

        « Autrement dit, pensa Marlow, il nous a filé entre les doigts. »

        Le paisible jardin de Bedford Square s’était endormi à la nuit tombante, le quartier sommeillait.

        Quelques marches à gravir, la belle porte décorée de pierres de Coade, un heurtoir. Marlow le mania avec une relative douceur. Deux coups suffirent.

        Un sexagénaire vêtu d’un strict costume noir ouvrit. Marlow songea à un croque-mort qui allait leur annoncer une mauvaise nouvelle.

        — Superintendant Marlow et inspecteur Higgins.

        — Abercrombie Fields. En quoi puis-je vous aider, messieurs ?

        — Nous aimerions voir M. Bénou.

        — Dans l’immédiat, je crains que ce ne soit impossible. Si nous en parlions à l’intérieur ?

        Abercrombie Fields guida les policiers jusqu’à un bureau où, comme dans le reste de l’élégante demeure, figuraient des sculptures antiques de tailles diverses et d’une grande valeur. Sur une table vénitienne du XVIe siècle, un ordinateur et un agenda.

        — M. Bénou m’a fait l’honneur de me confier une mission aussi lourde que délicate : dresser et gérer l’inventaire précis des objets qu’il achète et qu’il vend. Comme il voyage dans le monde entier, organise sans cesse des expositions, se montre d’une activité débordante et fait preuve d’un flair remarquable, je ne manque pas de travail. Les collectionneurs, c’est bien normal, exigent des certificats d’authenticité inattaquables, et ceux signés par M. Bénou doivent l’être. Vous n’imaginez pas la rudesse des contestations, par exemple lors des héritages, et même au sein des musées où ont été introduits tant de faux !

        — Je suppose que M. Bénou est à l’étranger, avança Higgins.

        — C’est exact, inspecteur. Précisément à Rome, afin d’acquérir une dizaine de vases étrusques, à décor égyptisant, récemment exhumés.

        — Quand reviendra-t-il à Londres ?

        — Un instant, je consulte son emploi du temps.

        Abercrombie Fields ouvrit l’agenda à la bonne page.

        — M. Bénou sera de retour demain après-midi. Le lendemain, il a rendez-vous à Buckingham, où quelqu’un désire se procurer une pendule ancienne.

        « En plus, s’alarma le superintendant, il est peut-être lié à la famille royale… »

        — Auriez-vous l’amabilité de le prévenir de notre passage et de le prier de nous accorder un entretien dès que possible ?

        Le gestionnaire se pencha à nouveau sur l’agenda.

        — Demain à 19 h, cela vous conviendrait-il ?

        — C’est parfait.

        — Je vous raccompagne, messieurs.

        *

        En roulant à destination du Yard, Marlow ne cacha pas son irritation.

        — Pourquoi n’avez-vous pas réclamé à ce Fields les coordonnées de Bénou à Rome ? Et pourquoi ne l’avons-nous pas contacté nous-mêmes, afin de nous assurer qu’il se trouve bien là-bas ?

        — Parce que nous avons mieux à faire, répondit Higgins en réexaminant le selfie de Joseph Bénou à Guizeh.
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        En cinquante minutes, Diagore Charès était arrivé sur le lieu du rendez-vous salvateur, dans le quartier de Covent Garden. Jadis territoire des marchands de fruits et légumes, l’endroit avait bien changé. Des immeubles de bonne facture avaient peu à peu remplacé les masures, et nul ne se souvenait d’un passé délabré et miséreux. Aujourd’hui, ce qui marquait les esprits, c’étaient les zones piétonnières, les commerces attractifs, les artistes de rue sur la place de l’ancien marché, le Theatre Royal Drury Lane désormais voué aux comédies musicales, le London Transport Museum célébrant l’histoire des bus et des métros de la capitale, le Royal Opera House ou encore le St Martin’s Theatre où continuait à se jouer l’inusable pièce La Souricière, détenant le record mondial de longévité, preuve que le crime, signé Agatha Christie, rapportait gros.

        Une souricière… L’idée traversa l’esprit de Diagore Charès, qui noua plus étroitement son foulard.

        Quelques passants, une circulation normale, petite pluie et vent frais. Si le MI 5 avait dressé un guet-apens, il l’aurait déjà épinglé. Non, il s’angoissait bêtement. Il lui suffisait d’attendre l’Aston Martin noire qui l’amènerait à l’aéroport.

        Un barbu l’interpella.

        — T’as du feu ?

        Les poils de Charès se hérissèrent.

        L’homme exhiba un joint.

        — T’en as ou pas ?

        — J’en ai.

        — Eh ben, allume-moi.

        Diagore Charès sortit un briquet et s’exécuta.

        — T’es sympa, toi. T’en veux un ? J’ai du bon et pas cher.

        — Pas ce soir.

        — Va te faire voir alors !

        En tirant une bouffée, le barbu s’éloigna.

        Charès se concentra sur les voitures, les motos et les vélos qui défilaient. Ce flux-là, dans son refuge doré à l’ombre des oliviers, il ne le subirait plus. Adieu la ville, le stress, la pollution. Activité principale : le hamac.

        Sa fortune placée dans un paradis fiscal, des revenus complémentaires grâce à sa mafia locale, le farniente permanent… Que demander de plus ?

        Il patientait depuis dix minutes, et pas encore d’Aston Martin noire. De nouveau, l’inquiétude. Mais son commanditaire n’avait aucune raison de lui jouer un mauvais tour maintenant, d’autant qu’en l’exfiltrant, il effaçait toute trace de leurs crimes.

        Effacer… Et si cette exfiltration se révélait plus définitive que ce qu’il avait envisagé ?

        *

        
        Deux cent quinze kilos, cent onze chevaux à huit mille cinq cents tours minute, quatre cylindres en ligne, neuf cent quarante-huit centimètres cubes, échappement chromé, antipatinage, compteurs à aiguille entourant un écran digital : tout en respectant le look de l’ancien modèle vénéré des motards, la nouvelle Z900RS bénéficiait des progrès de la technologie moderne.

        À moitié couché sur son formidable engin, le mathématicien Sostrate Sôter éprouvait une sensation d’ivresse plus intense que s’il s’était avalé une bouteille de whisky. La pluie ne le gênait pas, et dans les virages, le bolide se comportait de manière remarquable.

        Le plus difficile consistait à vider son cerveau des pensées parasites, notamment l’idée qu’il allait tuer un homme de sang-froid. Mais son avenir était à ce prix, et la renaissance du phare d’Alexandrie valait bien une vie humaine, qui plus est sans intérêt particulier.

        À l’heure prévue et quasiment à la seconde près, Sôter arriva à l’intersection de Long Acre et de Rose Street.

        Sur le trottoir, Diagore Charès consultait sa montre.

        Quand la moto stoppa à sa hauteur, il lui jeta un regard affolé, et eut un moment d’hésitation avant de prendre ses jambes à son cou.

        C’est ce bref moment qui lui fut fatal.

        Sostrate Sôter sortit son arme d’une sacoche et tira sur le fuyard. Une balle au milieu du dos, une autre dans la nuque.

        Prise de panique, une passante hurla, lâcha son sac à main et détala. À l’aide de son portable, le mathématicien photographia le cadavre, puis il remonta sur sa moto et disparut.

        *

        De retour à son garage, Sostrate Sôter transmit les clichés à son commanditaire pour lui prouver que le contrat avait été exécuté selon le plan convenu. Maintenant, plus de dénonciation possible, et un futur tout tracé à Alexandrie.

        Il commença alors à démonter la Z900RS pièce par pièce. Jusqu’à ce qu’une réponse à sa question lui parvienne : « Félicitations. Capteur activé. Adieu et bonne chance. »

        Encore trois clics, et Sôter aurait réussi. Sur un établi, il posa un appareil que lui avait procuré son bienfaiteur, un capteur à pincer sur le bout de l’index. Déjà commercialisé aux États-Unis, il permettait de déterminer les problèmes de santé de celui qui le portait.

        Sostrate Sôter glissa son doigt dedans.

        Premier clic : identification de l’utilisateur. Sur l’écran s’afficha « OK ».

        Deuxième clic : le montant de la rémunération, qui correspondait à l’énorme somme prévue. Le mathématicien sourit. Ces quelques chiffres symbolisaient un avenir radieux.

        Le troisième clic, ce serait le transfert de sa fortune sur un compte sécurisé d’une banque d’Alexandrie que ne vérifieraient pas les organisations morales internationales.

        Mais ce troisième clic réservait deux surprises à Sostrate Sôter.

        Tout d’abord, un étau qui se resserra brutalement, lui arrachant un cri de douleur. Une minuscule aiguille s’enfonça dans sa chair, infiltrant un poison violent.

        Puis le capteur digital explosa, terrassant le trentenaire en le défigurant au passage.
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        Juste avant d’atteindre Scotland Yard, un appel urgent.

        — Marlow, j’écoute… Entendu, on se dépêche.

        La vieille Bentley devina que l’heure de reposer carburateur, soupapes et amortisseurs n’était pas encore venue.

        — Ishtar Ziggourat est au plus mal, indiqua le superintendant. Elle veut vous parler, les toubibs tentent de la maintenir en vie.

        Malgré leur célérité, les deux collègues, à la vue du praticien qui les accueillit, surent qu’ils arrivaient trop tard.

        — Désolé, elle était usée jusqu’à la corde et n’avait plus envie de vivre. Quant à son cerveau, il était vraiment détraqué. Pardonnez-moi d’être aussi direct, mais je vous assure que nous n’avons commis aucune faute. Elle a beaucoup déliré et prononcé des phrases sans queue ni tête, à l’exception d’une, répétée une dizaine de fois : « L’inspecteur Higgins, il faut qu’il comprenne. »

        
        *

        À la sortie de la clinique, le portable de Marlow sonna une fois de plus :

        — Ah, c’est vous ! s’étonna le superintendant en reconnaissant la voix du négociateur du MI 5 et en branchant le haut-parleur.

        — Diagore Charès est à votre disposition.

        — Excellente nouvelle !

        — Pas pour lui. Il a été abattu. À vous de jouer. Le cadavre se trouve à l’angle de Long Acre et de Rose Street. Je vous affirme que nous n’y sommes pour rien et je vous conseille de me croire. Pour nous, ce dossier est clos. Confondre l’assassin ne concerne que Scotland Yard.

        Clap de fin.

        La vénérable voiture se dirigea vers le lieu du drame où œuvraient déjà une ambulance et des policiers. Ceux-ci interrogeaient des badauds, les uns choqués, les autres véhéments, révoltés contre la violence des tueurs à moto et l’incurie des autorités.

        Marlow se présenta à un jeune inspecteur dans la tourmente.

        — Que s’est-il passé, mon garçon ?

        — On ne sait pas trop, superintendant. Peut-être une rixe, peut-être un attentat terroriste…

        Higgins souleva le drap recouvrant la victime. Il s’agissait bien de Diagore Charès. Puis il s’intéressa aux témoins et repéra une vieille dame d’un calme remarquable.

        — Auriez-vous l’obligeance de me confier ce que vous avez observé, madame ?

        — Un homme consultait sa montre. Une moto a stoppé devant lui. Alors il a tenté de s’enfuir. Le motard a brandi un pistolet et a tiré dans le dos de sa cible, qui commençait à courir. Posément, il a photographié le corps avec son portable, a enfourché son engin et a disparu. Ce meurtrier portait un casque intégral et une combinaison de cuir noir. J’ajoute que la plaque de son bolide était maculée de peinture. Malgré la caméra de surveillance, au sommet du lampadaire, vous n’avez aucune chance de l’identifier.

        — Merci de votre collaboration.

        De son côté, Scott Marlow ordonnait au jeune inspecteur de contacter la scientifique afin d’exploiter au mieux la scène de crime, lorsqu’il dut répondre à un troisième appel.

        — Holmes, qu’est-ce qu’il y a encore ?… Vous avez vérifié ?… D’accord, on y va.

        Marlow interpella Higgins, qui terminait de prendre des notes.

        — Holmes a délimité une zone d’alerte autour du domicile des suspects. L’une d’elles vient de matcher. Une explosion à proximité de l’adresse de Sostrate Sôter.

        — Décidément, constata l’ex-inspecteur-chef, les événements nous auront dépassés.

        La vieille Bentley roula vaillamment vers Chelsea et, en un temps raisonnable, gagna l’endroit indiqué par Holmes. Des pompiers venaient d’éteindre un début d’incendie, mais paraissaient désemparés. L’arrivée des deux représentants de Scotland Yard réconforta le gradé qui dirigeait les opérations.

        — Il y a un cadavre dans ce garage, annonça-t-il ; le visage et les mains ont été brûlés.

        Malgré les blessures, Higgins et Marlow identifièrent le mathématicien Sostrate Sôter.

        Autour de lui, plusieurs motos haut de gamme, et les pièces d’une des machines, savamment démontée. Le mort portait une combinaison de cuir, en partie déchirée. Sur une étagère, un casque intégral.

        — L’index de la main droite a été déchiqueté, remarqua Higgins, et il a des débris d’un appareil sur la poitrine.

        — Les techniciens vont avoir du pain sur la planche, estima Marlow, qui joignit une équipe tout en explorant les lieux du regard.

        Lorsqu’il raccrocha, il avança une hypothèse :

        — Et si nous étions en présence de l’assassin de Diagore Charès ainsi que du deux-roues qu’il a utilisé et dont il comptait faire disparaître les pièces détachées ?

        — Sans a priori, admit Higgins, c’est assez probable.

        — Par saint Georges, l’hécatombe continue ! Des suspects qui s’entretuent… Une histoire de fous !

        — Il est plus que temps de passer au Yard.

        — Tâche impérative : localiser Bénou à Rome et le placer sous protection policière. S’il loge dans un grand hôtel, ce ne sera pas trop difficile. Sauvons au moins celui-là !

        La tôle fatiguée, la vieille Bentley prit enfin le chemin du repos.
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        Malgré l’heure tardive, Marlow ne chôma pas. Retrouver la trace de Joseph Bénou fut un jeu d’enfant, car il occupait une suite dans un établissement de luxe de la capitale italienne. Convaincre la police locale de lui octroyer une protection rapprochée, afin d’éviter un meurtre, fut en revanche nettement plus difficile. Au terme de palabres avec un responsable parlant un anglais approximatif, le superintendant obtint néanmoins satisfaction. À Rome, Bénou serait en sécurité et prendrait son avion du lendemain sous bonne garde.

        Après ça, Marlow coordonna les différentes interventions des techniciens de la scientifique et s’occupa de la paperasse nécessaire. Higgins, lui, attendait les résultats des investigations de Holmes sur deux points précis. En raison d’une surcharge de travail, le jeune génie du laboratoire central serait à son poste une grande partie de la nuit.

        — J’ai exigé qu’on scrute à fond les scènes de crime et qu’on nous fournisse les conclusions le plus vite possible, déclara Marlow en extrayant d’un tiroir une bouteille de whisky, noble produit d’une distillerie artisanale et assez clandestine.

        Higgins parut détaché, comme si les conclusions en question ne l’intéressaient guère.

        — J’en boirais bien un doigt, mon cher Marlow.

        Le superintendant s’empressa de remplir deux godets en plastique et en offrit un à son collègue, visiblement sous l’effet d’un coup de blues.

        — Tout s’est enchaîné à une cadence insensée, rappela Marlow. Nous avons été ballottés dans un tourbillon qui nous a empêchés de prendre l’initiative.

        — Mon erreur de jugement a coûté la vie à plusieurs personnes, déplora Higgins. J’ai cru que l’élimination de Dodone Altis, une sorte de clé de voûte, suffirait à l’assassin.

        Les cheveux orange, vêtu d’une chemise bariolée et d’un pantalon blanc, chaussé d’espadrilles, Holmes apparut, rapports en main. Il fut ravi de revoir Higgins.

        — Conclusions en granit ! annonça-t-il. Je commence par le dernier article qu’Ishtar Ziggourat a consulté sur sa tablette. Eh bien, il n’émane pas d’un organe de presse grec : la gazette à laquelle il semblait rattaché n’existe pas. Il s’agit d’un faux, et les dispositions testamentaires évoquées sont une pure invention de l’expéditeur.

        — Bon sang, s’exclama Marlow, cette Iranienne est devenue une criminelle, a perdu la raison et la vie parce que quelqu’un l’a enfumée ! Vous avez identifié le coupable, Holmes ?

        — Impossible, superintendant. Je suis remonté jusqu’à une officine africaine, déjà disparue et remplacée par une autre.

        — Qu’a donné l’analyse du portable de Joseph Bénou ? interrogea Higgins.

        — Je me suis décarcassé, car ce smartphone est un sacré engin, à la pointe de la modernité ! Figurez-vous qu’il utilise la 5G, le futur presque immédiat de la connectivité dans n’importe quel bâtiment, et sans recours aux câbles. Les Coréens sont à l’origine de la cinquième génération de téléphones mobiles, mais la guerre industrielle s’annonce féroce. Vous imaginez : taux de latence divisé par dix en regard de la 4G, temps de connexion dix fois plus court et capacités mille fois plus élevées ! Votre Bénou est un passionné de révolution technologique.

        — Fort bien, mais venons-en au point essentiel : a-t-il pu truquer le cliché le représentant devant le sphinx de Guizeh, à une date et une heure précises ?

        — Il aurait pu, mais ce n’est pas le cas. Et j’ai vérifié dans tous les sens. S’il y avait eu un loup, je l’aurais découvert. Photo, date et heure sont authentiques.

        — Auriez-vous une loupe ?

        — Je vous l’apporte tout de suite.

        Higgins scruta le selfie.

        — Merci, Holmes. Grâce à vous, j’ai une petite chance de débusquer un assassin.

        Le jeune prodige rosit.

        — Une dernière chose : est-il possible de savoir si Sostrate Sôter était amateur de motos et pratiquait le tir ?

        Holmes réfléchit quelques secondes.

        — S’il s’est inscrit dans un stand sous son véritable nom et s’il se défoulait sur un circuit réservé aux fans de vitesse, mes ordinateurs me fourniront une réponse rapide.

        Marlow ne percevait pas la raison de l’intérêt de Higgins pour le cliché de Joseph Bénou, en revanche, il reconnaissait qu’il ne serait pas inutile d’en apprendre davantage sur les loisirs du mathématicien tueur. Alors qu’il se resservait une larme de whisky, Holmes réapparut, rayonnant.

        — Bingo, du nougat ! Sôter avait un abonnement dans un club de tir et fréquentait deux circuits. Des renseignements faciles à obtenir. Rien d’autre, inspecteur ?

        — La boucle est bouclée. Encore merci, Holmes.

        — Je retourne au labo. Une recherche d’ADN plutôt coton.

        Guilleret, le jeune homme s’éclipsa.

        — Tentons de dormir un peu, préconisa Higgins. Demain, nous irons voir notre survivant dès qu’il sera rentré chez lui. Souhaitons que l’esprit des vieux sages nous vienne en aide. Sinon…

        En regardant l’ex-inspecteur-chef sortir de son bureau, Scott Marlow eut une drôle d’intuition.

        Et si le coupable, c’était lui, l’unique rescapé de cette bande de sept ?

        Non, ça ne tenait pas debout.
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        Higgins s’accorda une grasse matinée et ne se leva qu’à 9 h. Après un délicieux breakfast, il relut ses notes, afin de n’omettre aucun détail, et consulta un guide touristique de la Chine, procuré par l’hôtel, pour se rafraîchir la mémoire.

        Peu avant midi, un appel de Marlow.

        — Bénou a décollé de Rome, en parfaite santé. Un policier italien l’accompagne. Un inspecteur du Yard le réceptionnera à son arrivée. Je passe vous prendre à 16 h et nous nous rendrons chez lui.

        En prévision de l’épreuve qui l’attendait, l’ex-inspecteur-chef dégusta une grillade, des haricots verts, une crème brûlée et un vin léger. Tout savoir et ne rien pouvoir prouver : était-il pire supplice pour un enquêteur ? Si Joseph Bénou ne l’aidait pas, le cerveau à l’origine de six assassinats demeurerait impuni. Et l’unique carte de Higgins lui semblait bien faible.

        *

        Pendant le trajet, Marlow et Higgins n’échangèrent pas un mot, comme s’ils voulaient préserver leur concentration.

        À leur arrivée sur place, un inspecteur leur ouvrit la porte du domicile de Joseph Bénou.

        — Pas d’incident ? demanda Marlow.

        — Rien à signaler.

        — Rentrez au bercail, nous prenons le relais.

        — Notre client se trouve dans le salon dédié aux pyramides. Un homme bien élevé et sympathique.

        Bénou, lorsqu’il les vit, referma le catalogue d’un musée qu’il consultait et quitta son siège.

        — Je ne pensais pas vous revoir si tôt, messieurs, surtout dans ces conditions rocambolesques ! Par chance, j’avais terminé mon travail à Rome, lorsqu’un policier italien m’a annoncé qu’il devait assurer ma sécurité et me convoyer jusqu’à Londres, où son collègue britannique m’a accueilli. Ni l’un ni l’autre ne m’ont fourni d’explications, et je suppose que vous êtes ici pour me les livrer.

        — En effet, confirma Higgins.

        — Suis-je devenu un personnage très important ou bien la cible d’un danger qui exige de telles précautions ?

        — La situation est encore plus complexe. Vous aimez beaucoup l’Égypte ancienne et ses valeurs, je crois ?

        — N’en doutez pas, inspecteur !

        — En ce cas, je souhaite passer un pacte avec vous et obtenir votre parole que vous le respecterez.

        — Vous m’intriguez ! Quels sont les termes de ce pacte ?

        — Connaissez-vous ce passage du Conte de l’oasien : « Celui qui navigue avec le mensonge n’accostera pas, et son bateau ne rejoindra pas son port d’attache » ?

        — Un fort beau texte que l’on devrait enseigner dans les écoles.

        — Car le mensonge est le pire des vices, qui entraîne la destruction de l’âme et celle des sociétés, n’est-ce pas ?

        — En effet, nous avons d’ailleurs déjà eu l’occasion d’en discuter ensemble.

        — Voici donc le pacte : si je parviens à vous convaincre que vous avez usé de mensonge, un mensonge d’une gravité exceptionnelle, consentirez-vous à me dire la vérité ?

        L’érudit contint son étonnement, réfléchit longuement, et eut un léger sourire.

        — Entendu, inspecteur. L’expérience m’amuse.

        — J’ai votre parole ?

        — Vous l’avez. Mais quelle vérité recherchez-vous ?

        — Celle concernant le meurtre programmé de six personnes, à cause des sept merveilles du monde, l’un des plus extraordinaires mobiles de l’histoire du crime.

        — Passionnant, jugea Bénou. Asseyons-nous, et je vous écoute.

        Abasourdi, Scott Marlow se laissa tomber dans un fauteuil. Ainsi, son intuition ne l’avait pas trompé ! Mais prouver la culpabilité de cet homme semblait relever de l’impossible…

        Higgins, lui, resta debout et contempla une photo de la grande pyramide de Guizeh.

        — Quel fabuleux monument, dont tous les mystères sont loin d’avoir été percés ! En lui s’incarnait Osiris, le dieu assassiné et ressuscité. Aucun autre chef-d’œuvre ne symbolise l’éternité avec autant de force. Et voilà le mobile des six homicides que vous avez organisés, avec le génie d’un architecte diabolique.

        — Le mobile… Je ne vous suis pas très bien, inspecteur.

        — Vous m’avez, hélas, précédé avec une vivacité à laquelle je ne m’attendais pas !

        — Pardonnez-moi de ne pas comprendre. Ce mobile… Quel est-il, au juste ?

        — Des sept merveilles du monde, une seule a survécu : la grande pyramide de Guizeh, représentante idéale des nombreux édifices que construisaient les anciens Égyptiens. Les autres merveilles ont disparu, soit à cause de phénomènes naturels, soit à cause de la folie des humains. Mais quelques illuminés ont décidé de les faire ressurgir du néant, avec les moyens modernes, et au prix d’énormes investissements. Et leurs rêves sont devenus votre cauchemar. À vos yeux, ces six merveilles-là n’en étaient pas vraiment, par comparaison avec votre grande pyramide qui, elle, avait résisté aux siècles, et même aux millénaires. Tel était le destin, qu’il fallait accepter, et non point contrarier, comme le projetaient ces imprudents, selon vous des inconscients, voire des profanateurs.

        — Fascinant, inspecteur ; mais encore ?
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        Marlow eut l’impression d’assister à un duel entre un charmeur de serpent et un cobra royal ; et son issue ne serait pas forcément favorable au premier.

        — En ne perdant pas de vue ce mobile, reprit Higgins, votre mécanique criminelle, très rigoureuse, peut être démontée.

        — Vous m’obligeriez en me donnant d’indispensables précisions, sollicita un Joseph Bénou très détendu.

        L’ex-inspecteur-chef déambula lentement dans le salon, entièrement consacré au plateau de Guizeh, dont il ressentait la puissance.

        — Vous avez été en contact plus ou moins étroit avec chacune de vos six victimes et vous leur avez même fourni une documentation sur ce qu’elles envisageaient de rebâtir.

        — Cette générosité ne contribuerait-elle pas à m’innocenter ?

        — Stratégie habile, en effet, mais rideau de fumée facile à disperser si l’on en revient à votre mobile. Personnage le plus redoutable à vos yeux : Dodone Altis, obsédé par la statue de Zeus à Olympie, et disposant des ressources pour la recréer.

        — Ses finances n’étaient-elles pas en péril ?

        — Non, et vous le saviez, car Ishtar Ziggourat avait commis l’imprudence de vous parler du trafic de faux lingots d’or, que vous avez d’ailleurs évoqué lors de notre entrevue. Une légère faute de votre part, mais le sentiment d’impunité provoque souvent ce genre de bévue. Renfloué, Dodone Altis ne tarderait pas à ressusciter la légendaire statue. Et il offrirait à sa maîtresse, Ishtar Ziggourat, une somme suffisante pour faire renaître les jardins suspendus de Babylone. Vous deviez donc éliminer Altis au plus vite. Et j’ai eu le tort de penser que sa disparition vous contenterait, le risque principal étant écarté et les secondaires contrôlés.

        — M’auriez-vous soupçonné d’instinct ?

        — Le terme est assez juste, monsieur Bénou. La relation des protagonistes de cette affaire avec les sept merveilles du monde m’est apparue comme exceptionnelle, et j’ai aussitôt songé à la seule qui avait survécu en me posant une question : sa magie n’aurait-elle pas, d’une manière inexplicable, absorbé les six autres ?

        — Étrange et brillante théorie, inspecteur ! Mais Dodone Altis n’est-il pas décédé d’une crise cardiaque aussi banale que prévisible, vu son mode de vie ?

        — En révélant l’apport financier provenant du trafic de faux lingots d’or, Ishtar a signé l’arrêt de mort de Dodone Altis et, par ricochet, le sien. Vous avez décidé d’utiliser deux exécuteurs à distance, Diagore Charès, technicien de pointe du MI 5, et Sostrate Sôter, mathématicien de haut vol, que vous avez planifié, dès le départ, de dresser l’un contre l’autre. Ambitionnant de réédifier le phare d’Alexandrie, mais ayant besoin de fonds, Sôter a conçu le programme sept, le rendant assez effrayant – je l’ai constaté par moi-même – pour provoquer un infarctus fatal chez un Altis au cœur malade ; et Charès, qui s’intéressait autant à l’argent qu’au colosse de Rhodes, l’a aidé dans cette tâche, a envoyé ce nouveau contenu à Virtual Paradise, et, surtout, a convaincu le milliardaire des bienfaits d’une cabine immersive.

        — Vous évoquez la complicité de deux criminels… Fort bien, mais je ne crois pas vous avoir dit que je connaissais ce Diagore Charès.

        — Un mensonge par omission. Et Charès s’est bien gardé, lui aussi, de vous mentionner.

        — C’est ce mensonge-là dont vous m’accusez ? demanda Joseph Bénou en souriant.

        — Non, car il me manque la pièce à conviction qui vous confondrait. Pourtant, je suis certain que vous avez grassement payé vos marionnettes, leur laissant espérer la concrétisation de leurs rêves les plus fous, redresser le phare d’Alexandrie et le colosse de Rhodes. L’agent du MI 5 s’est probablement contenté d’une petite fortune sur un compte offshore, fortune qui s’est accrue lorsque, sur votre ordre, il a assassiné Mausole Kéramos en lui procurant un robot aspirateur et tueur, que vous avez activé à distance après avoir appris que le vieillard était sur le point de lancer la construction d’un nouveau mausolée à Halicarnasse. J’ajoute qu’un témoin a identifié Charès.

        — Un triste sire, jugea Joseph Bénou. Mais en quoi ces éventuels crimes me concernent-ils ?

        Les minutes passant, le pessimisme de Marlow grandissait. Même si la logique de Higgins était parfaite, ce dernier ne fournissait aucune preuve, et son interlocuteur restait serein.

        — Vous n’aviez confiance ni en Diagore Charès, trop avide, ni en Sostrate Sôter, trop instable, et tous deux capables de ressusciter leur merveille grâce au salaire que vous leur aviez versé. Selon moi, vous avez persuadé le mathématicien, également motard expérimenté et bon tireur, que l’agent du MI 5 allait le dénoncer à Scotland Yard. Quant à Charès, vous l’avez sans doute dupé en lui promettant une exfiltration et un montage prouvant qu’il était mort. Charès est tombé dans le panneau, Sôter l’a liquidé. Et vous, vous avez liquidé Sôter à l’aide d’un capteur digital piégé à l’explosif, une technologie que vous maîtrisez, si je me fie aux engins de ce type présents dans votre laboratoire d’analyse.

        — Terrifiant roman noir, inspecteur ! Mais détiendriez-vous un indice concret me reliant de manière formelle à ces horreurs ?

        — Nous aurions retrouvé d’intéressantes traces de communication sur le capteur, mais ce dernier a volé en éclats, et je sais que vous avez pris les précautions nécessaires pour que les investigations de la police scientifique ne mènent pas jusqu’à vous.

        — Si tel est le cas, c’est fâcheux… pour vous.

        La démonstration de Higgins, ô combien convaincante, n’entamait en rien la posture de Joseph Bénou. Et le superintendant cédait au découragement.

        Imperturbable, Higgins continuait à déambuler.

        — Je vous accorde une once de générosité, déclara-t-il, hélas effacée par une rare cruauté.
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        L’érudit toussota.

        — Eh bien, commencez par le meilleur et finissez par le pire.

        — L’once de générosité, c’est d’avoir prévenu vos futures victimes en leur recommandant de renoncer à leurs projets. Elles n’ont malheureusement pas pris l’avertissement au sérieux, et vous avez été contraint de les stopper net.

        — Et le pire ?

        — L’assassinat d’Artémise Mélissaï, perpétré par Ishtar Ziggourat, que vous avez su rendre folle.

        Les lèvres de Joseph Bénou se pincèrent.

        — Qu’avez-vous encore inventé ?

        — Quelles que fussent les utopies d’Artémise Mélissaï, elle brassait une masse considérable de capitaux grâce à ses ONG, et aurait prochainement réuni la somme lui permettant d’édifier, à Éphèse, un nouveau temple dédié à l’humanitaire. Cette jeune femme a menti en prétendant qu’elle ne connaissait pas Diagore Charès, alors qu’il lui confiait de l’argent à blanchir, en échange de juteuses commissions. Quelle arme utiliser afin d’éliminer Artémise Mélissaï ? Une rivale, à l’esprit quelque peu dérangé. Aussi avez-vous fait parvenir une fausse information à Ishtar Ziggourat. Déshéritée par son amant Dodone Altis, qu’elle vénérait malgré leurs querelles. Une infamie au profit d’une intrigante ! Les nerfs fragiles de cette Iranienne exaltée ont lâché, elle s’est vengée en commettant un crime atroce. Vous aviez prévu qu’elle sombrerait définitivement dans la folie, et la réalité a dépassé vos espérances : brisée, Ishtar Ziggourat s’est éteinte à la clinique. Plus aucune trace de votre manipulation.

        — Accusation une fois de plus dénuée de fondement, observa l’érudit, si glacial que Marlow en frissonna.

        — Le message envoyé à Ishtar Ziggourat pour lui annoncer la mort de Dodone Altis et de son épouse était signé d’une drôle d’icône : un hiéroglyphe égyptien représentant un prisonnier agenouillé et ligoté, le crâne fracassé par une hache. Autrement dit, l’exécution d’un ennemi. Un constat et un avertissement.

        — La Toile est couverte de ce genre de plaisanteries plus ou moins douteuses, inspecteur.

        — Notre pacte tient-il toujours, monsieur Bénou ?

        — Après votre exposé hallucinant, plus que jamais !

        Higgins s’immobilisa face à son interlocuteur et sortit de sa poche une photographie.

        — Ishtar Ziggourat souffrait de démence, mais elle ne divaguait pas. Toutes les indications qu’elle m’a procurées étaient exactes. Vous comprenez, maintenant ?

        — Pas du tout.

        — Votre mensonge décelé, tiendrez-vous votre parole et confirmerez-vous que ma reconstitution des faits est conforme à la vérité ?

        — Je n’ai qu’une parole, mais vous vous êtes engagé sur un sentier sans issue ! Et je n’aurai rien à confirmer.

        — Puisque Ishtar Ziggourat rapportait des événements réels, j’ai accordé une attention particulière à son témoignage concernant votre rencontre fortuite, en Chine, avec Dodone Altis. Un entretien qui fut très houleux, car, selon une confidence à sa maîtresse, vous l’avez menacé de mort en invoquant une raison incroyable. Aujourd’hui, nous la connaissons. Vous avez exigé qu’il renonce à édifier une nouvelle statue de Zeus à Olympie, les six merveilles disparues ne devant pas réapparaître.

        — Pure invention de cette folle et totale spéculation de votre part. Je vous ai donné une preuve, moi, de ma présence en Égypte, sur le plateau de Guizeh, le jour où Altis et cette femme se trouvaient en Chine.

        — Ce cliché, n’est-ce pas ?

        Bénou y jeta un œil et acquiesça.

        — Vous avez eu la bonté de nous confier votre smartphone, rappela Higgins, et notre laboratoire a vérifié qu’il n’y avait aucun trucage. Ce document est parfaitement authentique.

        — Eh bien, restons-en là ! C’est donc cette pauvre insensée d’Ishtar qui a raconté n’importe quoi !

        — Au contraire. Superintendant, auriez-vous l’obligeance d’examiner cette photo ?

        Intrigué, Marlow s’exécuta.

        — Que voyez-vous ? demanda Higgins.

        — Le visage de Joseph Bénou, le sphinx à l’arrière-plan, l’indication de la date et de l’heure.

        — Regardez plus attentivement cet arrière-plan. Un détail ne vous surprend-il pas ?

        — On distingue une partie de la tête du sphinx. C’est petit, mais net.

        Et la lumière jaillit.

        — Le sphinx… Son nez est réparé !

        — Est-ce bien exact, monsieur Bénou ?

        — Sans doute un reflet ou une illusion d’optique, inspecteur.

        — À la loupe, on constate que ce sphinx a un nez intact. Ce n’est pas celui du plateau de Guizeh, en Égypte, mais celui du parc thématique de Tan Zhou, capitale de la province du Gansu, en Chine. On y trouve également une tour Eiffel, un Parthénon, ou encore une tour de Pise. Le voici, votre énorme mensonge. Vous avez bien séjourné là-bas, croisé le chemin de Dodone Altis en le menaçant de mort, et tenté de nous abuser avec une fausse preuve.

        L’érudit ne souriait plus, et ses traits se creusaient.

        — Moi qui admire tant le sphinx et les pyramides… C’est vexant.

        — Ai-je bien reconstitué votre architecture criminelle ?

        — On ne peut mieux. Je respecte notre pacte et je reconnais la valeur de vos propos. Néanmoins, cet aveu restera entre nous. Et vous n’avez rien qui puisse tenir devant un tribunal.

        Higgins hocha la tête.

        — Vous avez raison. Face à ce que l’on appelle la justice, vous ne courez effectivement aucun risque.

        Le superintendant explosa.

        — Vous ne vous en sortirez pas comme ça, Bénou ! Moi, je témoignerai ! Et le Yard se fera représenter par un avocat genre bouledogue. Même s’il perd son procès, vous serez traîné dans la boue et ferez la une des réseaux sociaux et des tabloïds. Comptez sur des relais bien intentionnés pour distiller un maximum d’informations, qui passionneront les amateurs de ragots. Votre réputation sera ruinée, et vous ne vous en remettrez pas.

        Aussi raide qu’une statue, Joseph Bénou regarda les deux policiers quitter son salon sans prononcer un mot.

      

    

    
      
        
        
          — Épilogue —
        

        
          Afin d’apaiser la colère du superintendant, Higgins l’invita à dîner dans un restaurant italien, où l’omelette aux cèpes, le risotto au champagne et les lasagnes étaient particulièrement goûteux. Quant au chianti classico, il méritait sa réputation.

          — Joseph Bénou sait à présent que nous savons, mon cher Marlow, et ce poids-là sera difficile à supporter.

          — Croyez-moi, je vais faire mon possible pour l’alourdir au maximum !

          Le portable du superintendant sonna.

          — Oui, il est devant moi. Je vous le passe.

          Un appel de Watson B. Petticott. Higgins écouta sa brève déclaration et le remercia.

          — La Banque d’Angleterre a cassé les codes d’un compte offshore sur lequel Diagore Charès a reçu des sommes considérables. L’émetteur est une organisation charitable, dont le gérant n’est autre que Joseph Bénou.

          Le superintendant retrouva espoir.

          — Un fil ténu, mais que nous tirerons avec entrain ! Maintenant, j’ai faim.

          Nouveau coup de téléphone au dessert, un délicieux tiramisu.

          — Qu’est-ce qu’il y a, Holmes ?… Quoi ! vous êtes sûr ?… Oui, on y va.

          Marlow vida son verre et commanda deux cognacs.

          — Bénou s’est suicidé.

          *

          La grande patronne de Scotland Yard avait lu avec beaucoup d’attention le rapport confidentiel du superintendant Marlow concernant l’affaire Joseph Bénou, qui n’entrerait même pas dans les archives de la police. Tous ses protagonistes avaient disparu, nul scandale n’éclaterait, et la morale publique était sauve.

          — Félicitations, inspecteur Higgins ; d’après votre collègue, vous avez mené à leur terme des investigations hors du commun, et sans faire de vagues. Notre institution vous en est reconnaissante. Le mobile de ces meurtres est si… extravagant ! Je tenais à vous recevoir afin de satisfaire ma curiosité. Quelle méthode avez-vous utilisée : déductions relationnelles ou intuition fulgurante ?

          — Ce sont des mercenaires arabes, et non les soldats de Bonaparte qui ont détruit le nez du sphinx à coups de canon. En bâtissant sa réplique, les Chinois ont tenté de lui restituer son vrai visage. C’est ce qui a perdu Joseph Bénou. En outre, un détail ne figure pas au dossier : le trouble qu’a suscité son nom. Ceux des autres acteurs de cette tragédie ne devaient rien au hasard qui, selon moi, n’existe pas. Et celui de Joseph Bénou pas davantage. On a longtemps surnommé les pyramides « les greniers de Joseph », car l’on croyait que ces monuments étaient des silos à blé construits par cet Hébreu devenu égyptien et Premier ministre de Pharaon. Quant à Bénou, c’est un terme hiéroglyphique qui signifie « phénix ». Cet oiseau mythique apparaissait au sommet de la pyramide pour annoncer le triomphe de la lumière. Celle-ci m’a certainement éclairé et conduit vers la vérité. J’espère, sans grande illusion, que le crime, lui, ne renaîtra pas de ses cendres.

          — Bénou s’est infligé un châtiment expéditif et irrémédiable. Dossier clos, monsieur Higgins. Je vous avoue, au risque de heurter votre légendaire humilité, que je m’interroge : à l’occasion de cette enquête, n’avez-vous pas été la huitième merveille du monde ?
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          ON EN PARLE…
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            « Fidèle à son habitude, Higgins va devoir user de son sens de l’observation, de sa maîtrise de la conversation et de sa perspicacité pour faire toute la lumière. »

            Lyliane MOSCA,
L’Est-éclair.

          

          *

          
            « Des polars à l’anglaise qui respectent à merveille les canons du genre, à commencer par les personnages, très typés… Des romans plaisants et distrayants, qui plus est bien écrits, pour passer le temps en avion, dans le train, ou en cachette au bureau derrière son Mac.

            Depuis le paradis des romanciers, sainte Agatha Christie doit considérer avec plaisir la réussite de l’un de ses fidèles continuateurs. »

            Philippe LE CLAIRE,
L’Union-L’Ardennais.

          

          *

          
            « Le livre se déguste comme un bon Agatha Christie et on attend avec impatience de découvrir la suite des aventures de cet inspecteur de Scotland Yard qui tient autant d’Hercule Poirot que de l’inspecteur Columbo ! »

            Florence DALMAS,
Le Dauphiné Libéré.

          

          *

          
            « Un roman fidèle à l’atmosphère et aux retournements de situation, tels que les aime Christian Jacq. Et nous avec. »

            Yves DURAND,
Le Courrier de l’Ouest.

          

          *

          
            « Atmosphères troubles, énigmes a priori inextricables, personnages hauts en couleur, fausses pistes de tous côtés… Délectez-vous des enquêtes menées de main de maître par l’incomparable Higgins. »

            Le Grand Livre du Mois.

          

          *

          
            « Délicieusement désuet, mais très moderne en même temps, le héros de Christian Jacq est réellement post-moderne. Réjouissant ! (…) On est enchanté du début à la fin. Avec une régularité métronomique, l’auteur livre ses gouleyantes enquêtes de l’inspecteur Higgins. Du grand art et une belle constance ! On en redemande. »

            Bernard CATTANÉO,
Courrier français.

          

          *

          
            « Posé, poli, Higgins a tout du gentleman. Les personnages qu’il croise le sont sans doute moins. (…) Tel un Sherlock Holmes ou un Hercule Poirot, il note tout. Le visible comme l’invisible n’ont pas de secret pour lui. On tente, de rencontre en rencontre, de deviner avec, voire avant lui, le fin mot de l’histoire mais Christian Jacq se joue de nous. Il nous faut, nous aussi, séparer le bon grain de l’ivraie, passer outre les apparences et les évidences. »

            Sébastien DIEULLE,
La Semaine de l’Île-de-France.
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